SPECTACLES 

DONNÉS 

A  FONTAINEBLEAU 

Pendant  le  féjour  de  Leurs  Majestés 
en  l'année  1752. 

Ces  Spectacles  ont  été  crdonnés  par  M,  le  Duc 
T)A  U  M  0  N  T  y  premier  Gennlhomme  de  la. 
Chambi  e    de    Sa    M  a  J  e  st  É  ^  en  exercice. 

Ec  conduits  par  M.  DE  la  FertÉj  Intendant: 
&  Contrôleur  de  t  Argenterie  ^  Menus  plaijirs 
&  Affaires  de  la  Chambre  du  Roi  j  en  exercice. 


DE    L'  I  M  i     .   T  M  E  R  I  E 

De    Christophe     Ballard  ,  feul    Imprimeur  du    Roi 

pour  la  Mufique  Se  Moteur  de  la  Chapelle 

de  Sa  Majertc. 


M.     D  C  C.    L  X  1 1. 

Par  exprès  Commandement  de  Sa  Majesté. 


JOURNAL 

DES   DIFFERENTS 

SPECTACLES 

Donnés  eni'j62  ,  fur  le  Théâtre  Royal  de 

Fontainebleau  pendant  le  féjour 

de  Leurs  Majestés^ 


Le  Mardi   12  Octobre, 

ES    Comédiens   François    donnèrent 
une  repréfentation  de  lEcofJaife  ^(Lo- 
médie  en  cinq  Ades  ;  en  Profe  ,  du 
Sieur   de  Fohaire  ;    cette   Pièce   fut  fuivie  de 

Aij 
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l'Amour  Médecin  ^  Comédie  en  5  fi^diçs  ,  &  en 
Profe  ,  du  feu  Sieur  Molière  j  réduite  en  un  A  de 
par  le  Sr  Bellecoiir-y  Comédien  Ordinaire  du  Roi. 


Le  Mercredi  15. 

JL^Es  Comédiens  Italiens  repréfenterent  le  Fils 
d'Arlequin  perdu  &  retrouvé  ^  Comédie  Italienne 
en5  Ades,  mêlée  d'Ariettes  Italiennes.  Cette 
Pièce  qui  cH:  du  Sieur  Goldoni ,  a  été  arangée  au 
genre  de-1^  Scène  Italienne  eir  France  parr  le  Sr 
Zanu-^:^i ,  Comédien  Italien  Ordinaire  du  Roi. 

Le  Jeudi  14. 

JL/Es  Comédiens  François  repréfenterent  Zel- 
nure  _,  Tragédie  nouvelle  du  SieUr  du  Beloy  ;  qui 
fut  fuivie  àer Zénéide  jComéiXiQ  en  un  Ade  en 
Vers  du  feu  Sieur  Cahu^ac, 

Le  Mercredi  20. 

g  jEs  Comédiens  Italiens  repréfenterent /i^Âfia/- 
tre  en  Droit  j  Opera-Comique  en  z  Ades  ,  du 
Sieur  k  Monter^  (Se  du  Sieur  de  Monciny  pour  la 
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Mufique.  Cette  Pièce  fut  Cu'v/le  de  S anchoPança^ 
Opéra  Bouffon  ,  du  Sieur  Po'mcj.net  le  jeune  ,  & 
du.  Sieur  PhUidor  pour  la  Mufique. 

Chacune  de  ces  deux  Pièces  furent  fuivies  d'un 
Ballet  de  la  compofition  des  Sieurs  Laval  ^eve  & 
fils  ,  Maitres  des  Ballets  du  Roi  ,  &  exécute 
par  les  Danfeurs  des  Ballets  de  Sa  Majeflé. 

Le  Jeudi  2 1 . 

J^  Es  Comédiens  François  repréfenterent  l<t 
Faiijfe  Jgnès  ,  Comédie  en  3  Ades  &  en.  Profe 
du  feu  Sieur  Dejlouches.  Cette  Pièce  fut  fuivie  de 
PfycKé  tj"  r Amour  j  DivertifTement  en  un  Ad:e  , 
tiré  àes  Fêtes  dePqphcs-  Les  Paroles  font  du  Sieur 
***,  &  la  Mufique  du  Sieur  McndonvilU. 

-V. 

Nota,  Le  Samedi  23.  le  Sieur  F  rancœur  ^  Surin- 
tendant de  la  Mufique  du  Roi  en  femellre ,  fit 
exécuter  dans  l'Antichambre  de  la  Reine  ,  fous 
les  ordres  du  Premier  Gentilhomme  de  la 
Chambre  ,  le  Devin  du  Village^  Interit)cde -en. 
Mufique  ,  du  Sieur  /.  /.  Roujjeau  \  le  Rôle  de 
Colette  fut  chanté  par  la  Dlle  du  Bois  Tainée ,  de 


l'AccaHémie  Roy  aile  de  Mufique  •  celui  deColinj 
par  le  Sieur  Befche  ^  de  la  Mufique  du  Roi ,  & 
celui  du  Devin  ,  par  le  Sieur  Gejlin ,  de  l'Acca- 
demie  Royalle  de  Mufique. 


I 


Le  Mercredi  26. 


jEs  Comédiens  François  repréfenterent  Ba 
Gouvernante ^  Comédie  en  s  Ades.  &  en  Vers  > 
du  feu  Sieur  la  Chauffée.  Cette  Pièce  fut  fuivie  du 
Dédit  j  Comédie  en  un  Ade  &  en  Vers  du  feu 
Sieur  Dufreny, 

Le  Jeudi  27, 

JLiEs  Comédiens  Italiens  repréfenterent  les 
Sœurs  Rivales  j  Comédie  en  un  Aéte ,  mêlée 
d'Ariettes ,  dii  Sieur  la  Ribardiere  ^  &.  du  Sieur  des 
Brojjes  pour  la  Mufique.  Cette  Pièce  fut  fuivie 
d!Anneite  &  Luhin,  Comédie  en  un  Aéte  en  Vers  y 
mêlée  d'Ariettes  &  de  Vaudevilles.  Cette  Comé- 
die efl  de  la  Demoifelle  Favart  &  du  Sieur  Z***. 
La  plupart  des  Ariettes  de  cette  Pièce  font  da 
Sieur  BlaijQ. 


[7] 
Ge  font  les  Danfeurs  des  Ballets  du  Roi  qui 
ont    exécutés    les  Divertillements    de   ces  deux 
Pièces. 


Le  Mercredi  3  Novembre, 

JLjEs  Comédiens  Italiens  repréfenterent  le  Ma^- 
réchal  ,  Opera-Comique  en  1  Ades ,  du  Sieur 
Quetan  j  &  pour  laMufique  du  Sr  PhiUdor.  Cette 
Pièce  fut  fui  vie  àJOn  ne  savife  jamais  de  touc  ^ 
Opera-Comique  du  Sieur  Sedaine  ^  6c  du  Sieur  de 
iV/owciwy-  pour  la  Mufique. 


Le  Jeudi  4. 

JLjEs  Comédiens  François  repréfenterent  Cinna^ 
Tragédie  du  feu  Sieur  Pierre  Corneille  ,  qui  fut 
fuivie  des  Mœurs  du  Temps  ^  Comédie  nouvelle 
en  un  Ade ,  du  Sieur  Saurin  j  de  l'Académie 
Françoife. 

il  a 

Le  Mardi  p. 

1  jEs  Comédiens  Italiens  repréfenterent  la  Nou~ 
yelle  Troupe  ,  Comédie  en  un  Ade  &  en  Profe  , 


mêlée  de  chants.  Les  Paroles  de  cette  Pièce  font 
des  Sieurs  de  HefpSc  Ânfeaame ,  ôc  la  Mufique  du 
Sieur  Blai/e  Elle  fut  fuivie  des  Caquets  j  Comédie 
en  3  Ades  &  en  Profe  ,  du  Sieur  Riccoboni  &  de 
la  Soirée  des  Boulevards  j  ambigu  comique  , 
mêlé  de  chants  &.  de^anfes  ,  du  Sieur  Favan. 

Les  Ballets  de  cette  Pièce  font  des  Sieurs  de 
Hejlfe  6c  Dignofyj  6c  ont  été  exécutés  par  les  Dan- 
feurs  de  la  Comédie  Italienne. 


Le  Mercredi  lo  Novembre. 

JLjEs  Comédiens  François  terminèrent  les 
Spedacles  par  une  repréfentation  du  Magnifique  y 
Comédie  en  Profç  &'  en  z  Aûes ,  du  feu  Sieur 
de  la  Motte  ,  qui  fut. fuivie  d'une  féconde  re- 
préfentation de  r  Ade  de  ?Jyché  &  C Amour. 


L  E 

FILS   D'ARLEQUIN 

PERDU  ET  RETROUFÉy 

Comédie  Italienne  en  cinq  A£les ,  mêlée 
d'Ariettes  Italiennes. 

Repréfentée  à  Tontainehleau  devant  leurs 
Majestés  U  Mercredi  13  Octobre  1762, 
parles  Comédiens  italiens  Ordinaires  du  Roi* 


A     PARIS, 

De  l'Imprimerie  de  Christophe  Bailard,  Teul  Imprimeur 

du  Roi  pour  la  Mufique  ,  &  Noteur  de  la  Chapelle 

de  Sa  Majefté. 


M.     DCC.    LXII. 

Tar  exprès  Commandement  de  Sa  MajestÛ, 


Cette  Pièce  eft  du  Sieur  Coldonl,  &  a  été 
arrangée  au  genre  de  la  Scène  Italienne 
en  France,  par  le  Sieur  Zanu^y,^  Comé- 
dien Italien  Ordinaire  du  Roi. 


L  E 

FILS  D'ARLEQUIN 

PERDU  ET  KETROUFÉ. 


ACTEURS^ 

PANTALON,  Aftrologue, 

crû  Père  de  Rofaura ,         Le  Sr,  Collaltol 

ROSAURA  ,  crue  Fille  de 

Pantalon.  La  D^^^-  SavL 

CELIO,  Epoux  fecret  de 

Rofaura.  Le  Sr.  Zanw^y., 

FILENE,  Frère  de  Rofaura.    Le  Sr.  BulUttL 

DORINA,  Amante  de 

Filene.  LaD^^^.VLCcineUL 

SCAPIN,  Domeftique  de 

Pantalon.  Le  Sr.  Clavarelli, 

iRLEQUIN,    Payfan, 
Epoux  de  Camille.  Le  Sr.  Carlin, 

CAMILLE,  LaD-^^-  Camille. 

TROUPE  DE  PAYSANS 
ET  PAYSANNES. 


L  E 

FILS   D'ARLEQUIN 

PERDU  ET  RETROUFÉ.. 
EXPOSITION  DE  LA  FIÉCE. 


S^Antalon,    Allrologue  ; 
,^,&^'  eft   retiré   dans   la  vallée  de 
'^Sffli  Bergame.  Il  jouit  d'un  Bien 
^^^'  confidérable,  mais  une  très- 


grande  partie  de  fa  fortune  ne  lui  appar- 
tient pas  légitimement.  Un  de  fes  amis, 
appelle  Anftlme.  Ardentl  étant  venu 
demeurer  avec  lui;  avoit  lailTé  une  iille  en 


(g) 

bas  âge,  héritière  de  tous  fes  biens»; 
Fantalon  ,  pour  fe  les  approprier ,  a  fait 
pafTer  la  jeune  orpheline  [Rojaura)  pour 
fa  prope  fille.  Elle  vient  en  âge  d'ê- 
tre mariée.  Sçapirty  qui  fait  le  fecret 
de  la  fuppofition,  favorife  les  amours 
fecrets  de  fa  jeune  MaîtrefTe  avec  Celio 
qui  l'aime.  Les  deux  amans  s'époufent 
fecrettement;  ils  ont  un  enfant.  Arlequi/Zy 
pauvre  payfan  du  voifmage  ,  mari  de 
Camille,  a  dans  le  même  temps  un  iïls.. 
C'eft  ici  où  commence  la  Pièce. 


ACTE     PREMIER. 

LE  Théâtre  repréfente  la  montagne 
fur  laquelle  eft  fituée  la  maifon 
^Arlequin.  Les  avenues  en  font  illumi- 
nées d\ine  manière  ruflique  ;  fes  voifms 
danfcnt  ôc  chantent  en  réjouillance  du 
létablilTement  de  fon  époufe  qui  vient 
de  ïekver  de  fes  couches. 
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(LHers  amis,  en  réjouiflànce 
Chantons  célébrons  la  naiilance 
D'un  bergamafque  rejetton. 
Par  ce  bachique  carillon 

Dindi  dandon, 

Dindi  dandon, 
Rendons  hommage  à  ce  Joli  Poupon. 

Que  chaque  jour  fa  gentillelTej 
Son  air  de  gaieté,  fa  foupleiîe. 
Soutiennent  l'éclat  de  fon  nom  ; 
Par  ce  bachique  carillon 

Dindi  dandon , 

Dindi  dandon , 
Rendons  hommage  à  ce  joli  Poupon. 

Dans  le  volfinage  de  la  cabanne  à'Arle' 
'quin,  eft  une  autre  chaumière  où  Rofaura 
&  Celioy  d'intelligence  avec  Scapin,  ont 
fait  cacher  leur  enfant  du  même  âge  que 
celui  à' Arlequin  ^àa  qu'ils  gardent  dans  ctt 
endroit  en  attendant  qu'ils  ayent  trouvé 
à  qui  le  confier ,  ou  que  leur  mariage 
foit  découvert.  Ko/aura  vient  avec  Scapiri 
pour  voir  ce  cher  enfant.  Pendant  qu'elle 
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le  careiïe ,  Pantalon  arrive  ;  elle  veut  ca^ 
cher  fon  fils,  Pantalon  veut  favoir  ce  que 
c'cfl  ;  Scapin  imaginant   tout  d'un  coup 
de  fe  fervir  de  la  conformité  des  circons- 
tances ôc  des  âges,  dit  à  Pantalon  que 
l'enfant  que  tient  Rofaura  eft  le  fils  d'^r- 
Uquin.  Pantalon  lui  ordonne  de  le  prendre 
6c  de  le  rendre  à  fon  père.  Scapin  vou- 
droit  le  porter  en  quelque  lieu  ou  il  fût 
en  fureté,  mais  il  eft  rencontré  de  nou°. 
veau  par  Pantalon  qui  le  remet  lui-même 
à  ArLqnin,  Scapin  ^  encore  plus  intrigué, 
9  peur  qu'-<^7^^^^>z  retournant  à  fa  maifoa 
fy.  trouvant  un  autre  enfant  ne  découvre 
Tintrigue.  Que  faire  ?  Pendant  o^  Arlequin. 
croyant  tenir  fon  fils ,  s'amufe  avec  lui  afiîs 
par  terre ,  à  quelques  pas  de  fa  chaumière, 
icapin  y  entre  fans  être  apperçu  &  em- 
porte fon  véritable  enfant:  Camille  uouyq 
fon  mari  occupé  à  carefl'er  fon  fils;  ce 
fpeftacle  l'attendrit  Ôc  Tenchante  ;  elle  en 
témoigne  fa  joie  à  Arlequin,  Celio,  man 
de  Rofaura  y  qui  fait  l'avanture ,  furviei:^ 
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&c  cherche  des  prétextes  pour  demander 
à  ces  bonnes  gens  de  lui  confier  leur  fils, 
Arkciuin  s'en  défend  ^  en  difant  qu'il  lui 
appartient;  Cdio  lui  dit  qu'il  pourroit  fe 
tromper,  ôc  que  l'enfant  n'elt  point  à  lui. 
Arlequin  conçoit  des  foupçons  fur  la  vertu 
de  fa  femme  ^  elle  fe  défend  &  entre  ea 
fureur  contre  Celio,  Pantalon  furvient;,ôc 
Arlequin  qui  le  connoît  pour  un  homme 
fçavant,  le  prie  de  tirer  l'horofcope  de 
fon  fils  pour  voir  s'il  eft  eflfedivement 
bien  à  lui.  Pantalon  le  lui  promet. 


SB 


ACTE     SECOND. 

SCapin  découvre  à  Celio  que  Rofaurei 
n'efl  point  fille  de  Pantalon  ;  que 
cependant  Pantalon  veut  la  donner  en 
mariage  à  TiUne ,  qui  eft  lui  -  même  aimé 
de  Dorine  :  Arlequin  vient  avec  Pantalon 
pour  favoir  l'horofcope  de  fon  fils  :  voici 
ce  qu'il  apprend  : 
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Celui  quon  croit  fils  i^' Arlequin  ejl 
le  fruit  dun  amour  quon  ne  connoît  pas 
encore. 

On  pourroit  traduire  ain/l  Pltalien, 

y*  Ce  fils  que  d'Arlequin  on  avoir  toujours  cru, 
»  Eft  le  fruit  d'un  Amour  qui  n'efl  pas  bien  connu. 

Et  Arlequin  répond  en  parodiant  tho- 
rqfcopé, 

3>  Ce  fils  que  d'Arlequin  on  avoit  toujours  cru  , 
»  Efl  un  figne  évident  que  l'on  m'a  fait 

Ses  foupçons  redoublent,  il  s'emporte 
contre  Camille^  elle  fe  défefpere;  ils  fe 
querellent  ôc  fe  quittent  brouillés. 

\jrl  A  che  ti  vuol  fi  mifera 
A  mille  affanni  in  feno 
La  forte  troppo  barbara. 
Non  ti  riduca  almeno 
Infino  a  vaneggiar, 
Lafcia  i  tuoi  fogni ,  e  riedt 
Saggio  a  miglior  configlio 
Ti  raflerena  o  figlio 
CelTa  di  lagrimar» 


ACTE     TROISIÈME. 

ARLEQUIN,  en  fureur ,  fonge  aux 
moyens  de  fe  venger  de  fa  femrne  : 
il  fe  détermine  à  l'abandonner  ;  mais  pour 
lui  laifTer  des  marques  de  fon  reflentiment 
&  la  punir  de  l'outrage  qu'elle  lui  fait, 
il  met  le  feu  à  fa  chaumière  j  il  ne  veut 
pas  même  fauver  fon  enfant,  voulant  ex- 
terminer tout  ce  qui  pourroit  être  un 
témoignage  de  fon  deshonneur.  Cdio  arri- 
ve, &  voyant  l'embrafement,  s'écrie: 
jîh  :  mon  pauvre  enfant  !  j'ai  trouvé  le 
pere  dit  Arlequin  en  s'en  allant.  Celio 
entre  dans  la  chaumière ,  prend  l'enfant 
6c  part.  Scap'ui  furvient  j  voit  l'incendie, 
ne  doute  pas  que  l'enfant  de  Celio  ne  foit 
brûlé;  ôc  pour  empêcher  le  défefpoir  de 
Rojaura^  il  imagine  de  lui  fubftituer  le 
fils  di  Arlequin  qu'il  a  entre  les  mains 
&  de  lui  faire  entendre  que  c'eft  le  fien. 
Camille  affligée  du  courroux  de  fon  mari , 
arrive  en  fe  plaignant  de  fon  fort^  elle 


tourne  triflement  les  yeux  vers  fa  chau" 
miere ,  en  regrettant  la  paix  dont  elle  y 
jouiffbit;  elle  la  voit  confumer  par  les 
flammes  ôc  s'abîmer  à  Pinftant.  L'horreur 
&  l'efFroi  la  faififfent;  elle  court  au  tra- 
vers des  ruines  pour  fauver  fon  enfant , 
&  ne  le  trouvant  pas, elle  fort  en  pouflant 
des  cris  de  défefpoir  ôc  de  douleur.  Ro^ 

Jaura  arrive  &  demande  à  Camille  la  cau- 
fe  de  fes  pleurs  &  de  fes  gémiffemens. 
La  vue  des  reftes  affreux  de  l'embrafement 
la  faifit  elle  -  même.  Camille ,  étonnée 
de  l'intérêt  qu'elle  prend  à  fon  malheur, 
en  cherche  les  motifs.  Scapin  arrive  avec 
l'enfant  ^Arlequin  fous  fon  manteau.  Ro- 

Jlaura  s'avance  pour  lui  faire  des  repro- 
ches ;  Scapin  l'appaife  en  lui  donnant 
l'enfant  qu'il  tient  &  qu'il  lui  dit  être 
fon  fils.  Camille  veut  s'en  faifir,  difant 
que  c'eft  le  fien.  Pantalon  furvient  , 
qui  oblige  Rofaura  à  le  céder  ;  elle  s'é- 
vanouit, &  Filene  accourt  à  fon  fecours. 
Celio,  qui  la  voit  dans  fes  bras,  en  con- 
çoit de  la  jîiloufie. 
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X  CJoNA  a  deflra  il  ciel  îrato 
Veggo  il  mar  tucto  in  procella 
Senza  luce  fenza  flella 
Son  vicino  a  naufragar. 
Infelice  e  difperata 
Sento  il  cor  clie  il  fen  délira 
Non  fo  dove  il  pic  s'aggira  , 
Vô  partir,  e  v6  reflar. 


ACTE   QUATRIEME. 

LE  quatridme  A£l:e  commence  par 
une  Scène  de  ddpit,  entre  Ce/io  6c 
Ro/àum;  ScapinÏQS  réconcilie.  Arlequin  y 
qui  a  trouvé  l'enfant  de  Ceiio  entre  les 
mains  d'un  Payfan ,  a  cru  que  c'étoit  le 
fien ,  ôc  arrive  en  le  careflant.  Camille 
vient  d'un  autre  côté  avec  fon  véritable 
fils  que  Pantalon  lui  a  fait  rendre.  Ils 
font  tous  deux  étonnés  en  fe  rencontrant; 
tous  deux  prétendent  avoir  entre  les 
bras  Penfanc  ic^icime^ôc  tous  dc;ux  pré- 
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tendent  que  Celui  (Qu'ils  n  ont  pas  eft  fup-- 
pofé  ;  ce  qui  donne  lieu  a  une  Scène 
entre  les  deux  Auteurs.  Celio  infiruit  pac 
le  Berger  de  l'enlèvement  de  fon  fils , 
furvient ,  &  s'aprochant  ôi' Arlequin ,  avec 
promptitude,  lui  enlève  l'enfant  qu'il 
tient.  Scap'm  arrive  d'un  autre  coté,  ôc 
enlève  de  même  à  Camille  celui  qu'elle 
a  dans  fes  bras.  Tous  deux  fortent  pour 
courir  après  les  ravifleurs.  Rofaura  ren- 
contre Filene  qui  lui  parle  encore  de  fon 
amour.  Scapin  leur  découvre  qu'ils  font 
frère  &  fœur  ;  ils  s'embraflent.  Celio 
furvient:  nouveau  fujet  de  jaloufie.  Arle- 
quin vient ,  pendant  que  celui  ci  s'aban- 
donne à  la  fureur ,  &  lui  demande  fon 
fils  ;  il  l'impatiente  tant  que  Celio  en  co- 
lère 5  le  veut  battre  ;  Arlequin  le  repouffe 
avec  la  tête  ;  ^  Je  te  blefferai,  dit- il,  avec 
»  les  armes  que  tu  m'as  faites. 


ACTE    CINQUIÈME, 

PANTALON  voyant  que  tout  eft  décou- 
vert^ promet  de  rendre  compte  à  Ro^ 
Jaura  de  fon  bien,  ôc  lui  permet  d'époufer 
Celio.  Cependant  Arlequin  vient  redeman- 
der fon  fils  à  Celio ,  &  Camille  vient  aufli 
faire  la  même  demande  à  Scapin.  Tous 
deux  s'en  vont  fans  rien  répondre  ,  &  re- 
viennent un  moment  après  avec  les  deux 
enfans.  Le  tout  eft  de  fçavoir  quel  eft 
celui  àl Arlequin,  Scapin ,  qui  eft  au  fait 
de  toute  l'intrigue,  la  développe,  en  di- 
fant  que  celui  que  C?//o  tient  eft  le  fien, 
&  il  remet  à  Camille  ôc  à  Arlequin  celui 
qu'il  leur  a  enlevé.  Tout  le  monde  fe  ré- 
jouit^ &  la  Pièce  finit, 

V  Oms  amans  que  j'intereflè 
Par  mes  pleurs  «Se  ma  trifteiîe. 


(16) 

Aprenez  de  ma  foiblefTe 
A  fuir  les  amans  trompeurs; 
Cet  amour  qui  vous  carelTe 
A  caufé  tous  mes  malheurs. 

Il  vous  flate  il  vous  entraîne. 
Mille  fleurs  parent  fa  chaîne  ; 
Séduits  par  autant  de  charmes 
Vous  perdez  la  liberté  ; 
Et  c'ell:  de  vos  larmes 
Que  le  traître  efl:  enchanté. 

Vous  amans,  &c, 

L'efpérance  qu'il  vous  donne. 
Ces  plaifirs,  cette  couronne. 
Quand  la  paix  vous  abandonne 
Sont  de  trop  funelles  dons. 
Non,  non. 

Vous  amans,  6cc. 


LE  MAITRE 

EN  DROIT, 

O  P  ERA-CO  MI(IU  E 
EN    DEUX    ACTES; 

Kepréfenté  devant  Leurs  Ma  j esté  s  à 

Fontainebleau  le  Mercredi  20  Octobre  1762  ^ 

,   par  les  Comédiens  Italiens  Ordinaires  du  Roi» 


DE    L' IMPRIMERIE 

De   Christophe    Ballard,  feul  Imprimeur  du  Roî 

pour  la  Mufique  &  Noteur  de  la  Chapelle 

de  Sa  Majefté. 


M.    Dec.   L  X  I  L 

Par  exprès  Commandement  de  Sa  Majesté, 


Les  Paroies  font  du  Sr.  Lemonnier, 

La  Mufique  du  Sr.  MonclnL 

Le  choix  des  Airs  &  l'arrangement  des 
Divertiflemens  font  du  Sr.  Trancœur ,  Sur- 
Intendant  de  la  Mufique  du  R  o  i  en  Sé- 
meflre. 

Les  Ballets  font  de  la  Compofition  des 
Srs.  Lava/,FQie  ôc  Fils ,  Maîtres  des  Ballets 
du  Roi. 


J  C  T  EU  R  s 

DE     LA     PIÈCE. 
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E    DOCTEUR,     LeSr.LaRuettii 
L I  N  D  O  R ,  LeSr,  ClervaL 

LISE,  LaDlle.  Fillette, 

JACQUELINE,       UDlle,  Defchampsi 
Premier  É  C  O  L  I  E  lU 
Second  ÉCOLIER. 
TROUPE  D'ÉCOLIERS. 


ACTEURS  DANSANTS. 

Les  s  s.  Laval  ,  Gardel. 
Les  DUe-.  C  uimard  ,   Dumonceau. 

Les  Srs.  Le  Lièvre.  Les  Dlles.  Dumiray. 

Hyacinte.  Key. 

t             Dauberval.  La  Fond, 

GrolTec.  Peflin. 


La  Scène  cfi  à  Rome, 


'm^m^xi 
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LE    MAITRE 

EN   DROIT, 

OP  ERA-CO  MI(IU  E 

EN    DEUX    ACTES. 
ACTE     PREMIER. 

Le  Théâtre  repré fente  une  PU-^e  vu'Iijae.  O  i  volt 
d'un  côté  la  mai/on  du  Docîeur  j  ^  de  l  autre 
des  arbres. 


•g" 


SCENE    PREMIERE. 

JACQUELINE,  LIN  DO  R. 

JACQUELINE,  repoujjant  Linâor ,  qui  veut  entrer 


N 


dans  la  maifon  du  Doôieur. 


On  ,  non  ,  fortez  ;  non  ,  je  ne  puis 
Vous  faire  encrer  en  ce  logis. 

A  iij 


i      LE  MAITRE  EN  DROlTi 

L  I  N  D  O  R. 

Laifle-moi  voir  Life  un  moment , 
Ton  refus  caufe  mon  tourment. 
JACQUELINE. 
Non  ,  je  ne  puis  y  confentir^ 

L  I  N  D  O  R. 

Tu  veux  donc  me  faire  mourir. 

ENSEMBLE. 

JACQULINE.        I  L  I  N  D  O  R. 

Je  voudrois  bien  vous  fecou-     Ah  !  fais-moi ,  fiis-moi  ce 

rir,  plaifir  , 

IVIais  je  ne  puis  y  confentîr.    ;  Comble  mon  unique  defir. 
Non ,  je  ne  puis  y  confentir.     ;  Tu  veux  donc  me  faire  mou- 

L  I  N  D  O  R.  * 

Mais  fonge  donc  ,  ma  chère  Jacqueline  ,  que 
)e  n'ai  jamais  vu  Life  ^  6c  que  je  l'adore  cepen- 
dant fur  le  portrait  enchant.-ur  que  tu  m'en  as  fait. 
Air  :  Je  ferai  mon  devoir. 
De  lui  parler  &  de  la  voir 
Si  tu  m'ôces  l'efpoir  ,  (  bis.  ) 

Il  falloit  donc  de  fcs  attraits 

Ne  me  parler  jamais.  (  bis.  ) 

JACQUELINE. 
îl  falloit ...  il  falloit .  .  .  Que  les  Amans  font 
fots  î  Eh  1  mort  de  ma  vie  !  fongez  que  le  Doc- 
teur époufe  Life  aujourd'hui . . .  ôc  que  fi  vous  ne 
trouvez  un  moyen  de  rompre  fon  hymen  avec 
elle  .  .  mais  le  voici  lui-même.  Bon  foir. 

[  Elle  fort.  ]     ■ 
L  I  N  D  O  R,  feul 

Quel  affreux  contre  tems  !..  11  vient,  le  vieux 
jaloux  .'  Ah  !  dérobons  -  lui  mon  embarras. 


OPERjl'COMlQUE. 


SCENE      II. 

LE    DOCTEUR. 

A.U  tendre  a-   mour  J'abandor.-    ne    mon 

______         y_^  -1     \     —      -^^—  -t- 

a-    me  ;    Life   en  ce       jour    EU      à  moi 

fans    re-  tour.     L'inlbnc  fia-        teur  Où 


:z±irzz^:trt:±iiîrTZT_t:t___r1:— 

ce  Dieu  fé-  du6leur.   Cou-    ronnc-ra      ma 
flamme ,   Se-ra    ce-    lui    de    mon  bon-heur , 


Se  la  ce-   lui    de    mon  bon-    heur« 

A  iv 


È     LE  MAITRE  EN  DROIT, 

Mais ,  craignons  qu'on  ne  nous  entende  ,  & 
furtout  cachons  bien  mes  defleins  à  mes  Eco- 
liers. .. .  Ces  petits  Meffieurs-la  vous  ont  plutôt 
foufflé  une  MaitreUe .... 

Air  ;  L'occafionfa'it  le  larron. 
Chut. . . .  Juflement  j'en  vois  un  qui  s'avance  ; 
Obfervons-nous  pendant  notre  entretien. 


SCENE    III. 

LE  DOCTEUR,  LINDOR. 
LE  DOCTEUR. 

Suite  de  l'air  précédent» 
U'avez-vous  donc  ?  . .  Vous  gardez  le  fîlcncei 


Q 


(  A  demi  -  voix.  ) 
Les' amours  n'iroient  -  ils  pas  bien  î 
LINDOR. 

Mes  amours  ?  Bon  !   Nouvellement  arrive  à 
'Rome,  je  n'y  connois  perfonne  encore  .  .  .  .  & 
d'ailleurs. ... 

Ariette. 

l\.Are-  mentjDiffi-cilement,  On  gagne i- 


OPÉRA-COMIQUE.  ^ 

mMMMmmmê 

ci  le  cœur  des  Bel-les.      Rarement ,  Diffi-cilc- 


|IÈj:$Et}i*i:iii 


menr,I-ci  l'on    cil    heureux      Amant.     Des  A:- 


gus  qui    veillent    fur       elles    Gomment  trom- 

__^_    ^~\      /^       ^->^         n A. S- 

per    les  yeux  ja-      loux  ?  Comment  en-  dormir 


les    É-    poux  Pour  flé-chir  leurs    moitiés   fî- 
Da  capo. 

Ut-z-^ ^-^-toj=a: 


lîÉlÊIËiîÊgïpiÊ 


délies.     Rarement 

LE    DOCTEUR. 

Allez ,  allez  ,  mon  cher  ,  rien  n'efl:  plus  ficile 
que  cela,  pour  un  François  furtout . . .  ne  fçavez- 
vous  pas  que  ce  nom-là  feul  eft  la  clef  des  cœuis 
de  toutes  les  Belles .«'  Ecoutez ,  voulez-vous  que 
je  vous  donne  un  bon  confeil..  .  Mais  mocus ,  au 
moins. 


io     LE  MAITRE  EN  DROIT, 

Allegro  ,  ma  non  tropo. 

En  France  on  s'annonce  d'abord 
Par  un  tendre  tranfport; 

Apec  fa  Belle  on  caufe. 
On  parle  longtems  de  fes  feux . .  2 

Ici  c'eft  autre  chofe  , 

Le  tems  eft  précieux. 

ENSEMBLE. 

LE  DOCTEUR.  L  I  N  D  O  R. 

Le  tems  eft  précieux.  Tant  mieux  ,  tant  mieux. 

LE    DOCTEUR. 

Romaines  ne  font  point  caufeufes. 
Ni  j'afeufes  , 
Et  dès  le  début. 
Et  dès  le  début , 
Elles  vont  au  but. 

ENSEMBLE. 

LE  DOCTEUR.  L  I  N  D  O  R. 

Le  tems  eft  précieux.  Tant  mieux  ,  tant  mieux. 

LE    DOCTEUR. 

Ouï ,  tant  mieux  ,  j'en  conviens  tout  bas: 
Pour  moi ,  quand  je  fuis  dans  le  cas  , 
Je  fais  encor  fracas. 
On  me  connoît  dans  Rome 
Pour  un  égrillard 

Dans  cet  art  , 
Et  je  fuis  homme 
A  ne  point  encor  dire  non. 
Quand  je  trouve  une  occafioa. 


OPERA^COMIQUE.  iï| 

ENSEMBLE. 

LEDOCTEUR.  L  I  N  D  O  R. 

Non,  non  ^  non,  non.  Bon  !  bon  I  fi  donct 

L  I  N  D  O  R. 

A  propos  de  cela ,  vous  vous  mariez  ,  dit-on  , 
Se  vous  m'en  faites  pn  myflere  ! 

LE    DOCTEUR. 

Air  :  Non  ,  je  ne  ferai  ^as. 

Moi ,  prendre  femme  ,  moi  ! 

L  I  N  D  O  R. 

C'cft  le  bruit  de  la  ville. 
LE    DOCTEUR, à  part. 
O  ciel  !  il  eft  inftruic  ;  la  feinte  eft  inutile. 

L  I  N  D  O  R. 
Vous  êtes  bien  rêveur. 

LE     DOCTEUR,  hrufquement. 

Ce  n'eft-là  qu'un  faux  bruit. 
Et  pour  un  curieux  vous  êtes  mal  inftruit. 
Air  :  Le  Mafque  tombe. 

Quand  je  verrai  la  vieilIefTe  gênante 
JVrcnlever  tout ,  plaifirs  &  liberté  , 
Pour  mettre  au  moins  mon  front  en  fureté  , 
J'épouferai  ma  vieille  Gouvernante. 
L  I  N  D  O  R. 
Qui  ?  Dame  Jacqueline  f  Ah  !  ah  1  fi  donc  vous 
nous  teriez  enfuir  tous. 
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■  I  .     I  ■  ■  m 

SCENE    IV. 

J  A  C  Q  U  E  L  I  N  E ,  /ei  Ja^urs  précédens. 
JACQUELINE. 

Rand-merci. 

A  R  I  E  T  T  E. 

Ah  !  méprifez  moins  le  peu  de  cliarmes 

Qui  reftent  de  mon  printems  : 
Plus  d  un  jeune  cœur  nous  rend  les  armes  j 
On  trouve  cncor  des  g.ilans. 
On  n'eft  pas  bien  opulente  y 
Brillante, 
Saillante , 
Pimpante , 
Fringante  , 
Princefle , 
Ducheffc , 
Marquife  ,  Comtefle  j 
Mais  fans  cela 
On  peut  valoir  tous  ces  gens-là. 

Point  de  m/pris  , 
On  fçait  qu'on  vaut  encor  Ton  prix,    jin. 
Oui  ,  fi  l'on  vouloit  fur  vous-même 
De  les  attraits  clTayer  le  pouvoir. 
On  vous  tcroit  voir  , 
Sans  uni.'  peine  extrême. 
Ce  qu'on  peut  valoir. 
Mais  méprifez  moins ,  &c.  , 


OPERA'COMIQUE.  r^ 

L  I  N  D  O  R. 

Ah!  pardon  j  ma  chère  Jacqueline.   (Bas.) 
Ne  vois-tu  pas  que  je  veux  lui  donner  le  changef.. 

JACQUELINE,  bas. 
A  la  bonne-heure  !  Que  ne  parliez-vous  aufîi  ? 
Lalifez-moi  faire.  (  Hzuc.  )  Oui ,  oui .  . . 

Air  :  Falfamlleu ,  Monjleur  le  Curé, 

Croyez -moi,  perdez  tout  efpoir. 
(  Au  Doéieur  ) 

Au  fond  ,  c'eft  un  badinage. 

LE     DOCTEUR,  d'un  air  inquiet. 

Mais  qu'eft-ce  donc  ? 

JACQUELINE. 

Monfieur  voadroit  fçavoii 
A  quand  votre  Mariage  ? 

L  E    D  O  C  T  E  U  R. 
Que  veux-tu  dire  ave-c  mon  Mariage? 
JACQUELINE. 

Eh  !  oui  .  .  .  Avec  cette  petite  là  .  .  . 
LE    DOCTEUR, basa  Jacqueline. 

Mais  ,  tais  -  toi  donc  ,  Bibillarde . . . .  (  Haut.  ] 
C'ert  une  folle  ,  au  mo'ns .  . . 

L  I  N  D  O  R  ,  froidement. 
Non,  .  .  Je  VOIS  ,  Dodteur ,  ce  que  je  dois  pen- 
fer  de  tour  ceci.  Ma  préfence  vous  gêne. .  .  Adieu. 
(  Bas  à  Jacqueline.  ]  Je  reviendrai  dès  qu'il  fera 
parti. 

(  Il  fore,  y 
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SCENE    V. 

LE  DOCTEURyJACQUELINE. 
DUO. 

Le  Docteur.    Jtl  S  -  tu  contente  ; 

Vieille  imprudente  ? 
Jacqueline.  Qu'ai-je  donc  fait  ? 
Le  Docteur.    Par  ton  caquet, 

Tu  trompes  mon  attente. 
Jacqueline.       Je'  n'ai  rien  dit. 
Le  Docteur.    Tu  n'as  rien  dit  ! 

Elle  m'affomme. 
Jacqueline.       Ah  !  le  pauvre  homme  ! 

II  perd  Tefprit. 
Le  Docteur.    De  mon  dépit 

Elle  fc  rit. 


ENSEMBLE. 

Jacqueline. 
Je  n'ai  rien  dit. 
Ah  !']e  pauvre  homme  f 
II  perd  l'efprit. 


Le    DoCTEURi 
Tu  n'as  rien  dit  ! 
Elle  m'aflomme. 
Ah  !  pauvre  cfprit  ! 
JACQUELINE. 
Oui  ,  oui  ,  oui ,  vous  perdez  i'efpric ,  puifqu'il 
faut  vous  le  dire.  Eh  !  qu'ai-  je  donc  tant  dit, 
après-tout ,  qui  doive  vouf  allarmer  fi  fort  ? 
LE    DOCTEUR. 
Tu  n'as  que  trop  parlé  pour  me  perdre. 
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A/r  :  Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde» 
Car  enfin  Lindor  vient  d'apprendre 
Qu'un  autre  objet  avoit  mon  cœur , 
Et  je  voulois  lui  faire  entendre 
Que  toi  feule  aurois  cet  honneur. 
Il  faut  lui  dire  le  contraire. 
5erois-je  dans  ce  cas  fans  toi  ? 

JACQUELINE. 
Pardi ,  voild  bien  du  myftere  1 
Pour  abréger  ,  époufez-moi. 

LE    DOCTEUR. 

Que  je  t'époufe  _,  moi  ! 

JACQUELINE. 
Eh  !  mais ,  mais,  ce  nell  pas  ce  que  vous  pour- 
riez faire  de  pis ,  au  moins. 

Ariette. 
Dès  le  poltron  minet 
Je  ferois  à  l'ouvrage. 
De  mes  foins  pour  le  ménage 
Eientôt  vous  verrez  l'effet. 

LE    DOCTEUR. 
Ah  !  point  de  verbiage  ; 
Vous  n'êtes  point  mon  fait  , 
Je  vous  le  dis  tout  net. 

ENSEMBLE. 

JACQUELINE.        \      LE    DOCTEUR. 

Tant  pis  pour  vous  ,  Com-    Tant  mieux ,  c'eft  mon  af- 


pere. 
Craignez  le  trébuchet  ; 


Et  ce  i'era  bien  fait.  J  Vous  n'êtes  point  mon  fait 


faire. 
Je  vous  le  dis  tout  net; 
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LE   DOCTEUR. 

Tais-toi  >  parlons  d'autre  chofe  :  car  tout  cela 

•  ne  fignifie  rien.    Ecoute,  le  jour  bailfc Je 

vais  t'amener  Life  un  monnent  ;  profite  démon 

abience  pour  lui  parler  de  mes  feux....  Adieu. 

(  ^^forc.  ) 
JACQUELINE.      • 

Laiflcz-moi  faire  ,  allez.  .  .  Je  fais  mieux  que 
perfonne  ce  qu'il  vous  faut  j  &  je  v;iis  travailler 

^  vous  fervir  en  conféquence Pelle  foit  du 

vieux  fou  ! 


SCENE    VI. 
LINDOR,  JACQUELINE. 

L  I  N  D  O  R. 

AH  !  ma  cliere  Jacqueline  ,  tu  me  vois  au 
comble  de  mes  vœux  ;  à  la  fenêtre  du  Doc- 
teur ,  je  viens  de  voir  Life  ,  qu'elle  eft  belle  1 
Je  fens  que  je  l'adorerai  toujours.  Confens  à  faire 
mon  bonheur  ,  fers  ma  tendreflè  ,  &  tu  peux 
compter. .  .  . 

Air  :  Mon  cœur  volage. 
[  Il  lui  donne  une  Bague  ,  fa  Boëce.  ] 
Tiens  ,  prends  d'avance  , 
Par  complaifance  , 
Prends  ces  bijoux  , 
Pour  toi  je  les  deftinois  tous. 

Tu  me  refufe  ! . .  . 

JACQUELINE, 
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JACQUELINE. 
JLe  fuis  confufe. 
L  I  N  D  O  R. 

Tiens  ,  prends  encor  ,\ 

Et  tous  deux  agiflbns  d'accord." 

JACQUELINE. 

C'efl:  par  obéilTance,  ce  que  j'en  fais...  Eh! 
Dites-moi ,  Life  vous  a-telle  vu  ? 

L  I  N  D  O  R. 

Je  le  crois  :  elle  s'eft  cependant  retirée  de  la 
fenêtre  ;  mais  le  moment  diaprés  j'ai  vu  tomber 
à  mes  pieds.ce  bouquet  &  ce  ruban. 

JACQUELINE. 

Air  :  Tant  de  valeur. 
Quoi  î  Lindor  ,  ce  n'cft  pas  un  conte  î 

L  I  N  D  O  R. 

Non  ,  non. 

JACQUELINE. 

Comment  !  Mais  ea  ce  cas ,' 
Vous  n'avez  point  perdu  vos  pas  ; 
Ceft  toujours ...  un  ruban ...  à  compte; 

Ecoutez-moi ,  Life  va  fe  rendre  ici  ;  le  Doc* 
teur  doit  fortir  j  laifîez  moi  faire,  &  allez  m'at- 
tendre  fous  ces  arbres  ;  tenez  -  vous  prêt  feule- 
ment à  paroître  au  premier  fignal  que  je  vous 
ferai. 

LINDOR. 
Je  ne  quitterai  point  ces  lieux. 

(Ilfon,) 

B 


ig     LE  MAÎTRE  EN  DROIT; 

JACQUELINE. 

La  voici.  .  .  .  voyez  un  peu  à  cette  m'me  j  fi 
l'on  fe  douteroic  "qu'elle  en  fait  auflî  long.  Oh  ! 
la  nature  eft  un  grand  Maître. 


O 


S  C  E  N  E    V  I  I. 

LE  DOCTEUR,  LISE,  JACQUELINE. 

LISE. 

U  o  I  !  Monfieur ,  vous  êtes  (Jonc  Tépoux 
que  vous  me  promettiez  ? 

TRIO. 
LE    DOCTEUR. 

Oui  ,  ma  petite  , 
Ton  cœur  palpite  : 
L'Amour  l'agite. 
Te  parle-t-il  en  ma  faveur  > 
3  ACqUELlNE, bas  ,dLiJi. 
Répondez-lui , 
Oui. 

LISE,  îToublie. 
Oui. . . .  Non  Monfieur. 
LE    DOCTEUR. 
Bannis  la  crainte  , 
Tu  peux  fans  contrainte  - 
M'ouvrir  ton  cœur. 

JACQUELINE,  LE  DOCTEUR,' 

Eh  !  bien  î  eh  !  bien  î 
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LISE,  timidement. 
A  vous  parler  fans  feinte, . . . 

JACQUELINE,  LE  DOCTEUR. 
Eh  !  bien  r  eh  !  biea  ? 
LISE. 

Pqur  vous  je  ne  fens  rien, 
ENSEMBLE. 
Jacqueline.     Ceci  débute  bien. 
Lk  Docteur.  Fi ,  cela  n'eft  pas  bien. 

LEDOCTEUR. 
Réponds  mieux  à  ma  flamme  : 
En  devenant  ma  femme ,  4 

Tout  mon  bien  ell:  à  toi  j 
/'  ;;  ;   ""Oui ,  j'en  jure  ma  foi. 
'^  A  Jacqueline.  ) 

Parle-lui  donc  popr  moi. 
JACQUELINE. 
Repondez  à  fa  flamme  : 
En  devenant  fa  feipme  , 
Vous  aurez  chaque  jour 
Nombre  d'Ecoliers  faits  au  tour  ," 
Qui  vous  feront  la  cour. 

LE   DOCTEUR,  à  Jacqueline, 
Ifûngue  maudite  , 
.   Que  dis-tu  là  ? 
Faut-il  parler  de  cela. 
iA  Life.  ] 

Ah  !  ma  petite  , 
Ton  fein  s'agite , 
Ton  cœur  palpite. 
Ne  me  vois-tu  qu'avec  froideur  i 


ào     LE  MAITRE  EN  DROîT'^ 

JACQUELIN  E,k^àli/è. 
Répondez  donc , 
Non. 

LISE,  troublée. 
Non  .  .  .  Oui  ;  Monfieur, 

LE    DOCTEUR. 

Ah  !  quel  martyre  { 

Mais  je  ne  refpire 
Que  pour  ton  bien, 

LE  DOCTEUR,  JACQUELINE; 

•  Eh  !  bien  >  eh  !  bien  ? 
LISE. 
Faut-il  vous  le  redire  ? 

JACQUELINE,  LE  DOCTEUR.' 

Eh  !  bien  ?  eh  I  bien  î 
LISE. 
Pour  vous  je  ne  fens  rien. 
E  N  S  E  xM  B  L  E. 
Jacqueline.    Ceci  débute  bien. 
Le  Docteur.  Fi ,  c^'Xa.  n'elt  pas  bien. 

JACQUELINE,  LE    DOCTEUR. 
Quoi  !  Rien  ? 

LISE.  ■''  -^ 

Non  ,  rien, 
LE    DOCTEUR. 
Quoi'.Lile,   vous -me    reculez,  vous  m'otez 
ainii  votre  cœur  î'  . 

LISE  ingénuement. 
Eh  !  Mais ,  ma  lionne  içait  bien  que  je  n'ai  ja- 
mais eu  le  deirein  de  vous  ie  donueri , 
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JACQUELINE. 

Oh  !  oui . .  .  cela  eft  vrai.  . . .  mais  Iai(îez-nouS 
feules  un  inftant  -,  je  fçaurai  bien  la  faire  parler 
autrement. 

LE    DOCTEUR,  à  Jacqueline. 
Adieu  donc...  (  A  Life.  )  Bon  fuir  Mignonne. 

(  Il  fort.  ) 

SCENE    VIII. 

LISE,  JACQUELINE. 

JACQUELINE,  aprex  avoir  regardé  un  moment  Lifd 

qui  rêve. 

Air  :  Tu  croyais ,  en  aimant  Colette. 

\  Ous  paroiflez  trifte  &  rcveufe ,; 
D'où  provient  donc  votre  fouci  î 
Si  vous  n'étiez  pas  amoureufc  , 
Vous  ne  rêveriez  pas  ainfî, 
LISE,  ingénuement. 
Amoureufe  l . .  Eh  !  de  qui ,  ma  Bonne  ?  Je  ne 
vois ,  je  ne  parle  ici  qu'à  mon  petit  chat  &  i 

vous. 

JACQUELINE. 

Ah  !  encore  faut-il  en  excepter  ceux  à  qui  vous 
jetcpz  par  votre  fenêtre  ,  vos  rubans  &  votre 
bouquet. 

LISE. 

Ah  !  ma  Bonne  ^  c'efl;  un  menteur  s'il  vous  l'a 
dit.  Mon  bouquet  s'efl  détaché . ,  .  <5c  .  . . 

JBii) 
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JACQUELINE. 

Air  :  M.  le  Prévôt  des  Marchands. 
Allez  ,  ne  diflimiilcz  point, 
J'en  fç>iis  plus  que  vous  fur  ce  point  ; 
Mais  vous  pouvez  fans  vous  contraindr» 
Vous  livrer  à  de  tendres  feux  , 
De  moi  vous  n'avez  rien  à  craindre. 
Je  veux  rendre  Lindor  heureux, 
LISE. 
Lindor  !  le  joli  nom  î  Ah  !  vous  Pavez  donc  vu, 
ma  Bonne  ?  Convenez  qu'il  eil  bien  aimable, n'efl- 
il  pas  vrai  ? .  . . 

Ariette. 


^ 


TOu 


t    me       dit  que  Lin-dor     cfl    char- 


r- 1    îî-*-— ?'i-^ .— ,  -4-_ 


-+--J. 


zs.zz.-s.izV:. 


Zl£ 


manr,Que      je  dois    l'ai- mer    ;con-fta-  ment. 


Ec   que  fon    cœur    m'ai-  me       Aufli    tcn-dre- 

-%■*         _  _^ 


ment.      Oui,    je     me    livre   à    ce    doux  ef- 

iEiil-iililifii^âl 

pcir ,  Ec     s'il     é-toic    en  mon  pouvoir^  Je   vou- 
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drois  moi-  même     Hâter   l'inilanc       où    je 
FIN. 


dois      le     voir.      Comment  ne    pas     fe 


v^ 


ren-        dre  ?     Eh  !  comment  fc      dé-  fen- 


Eii:^liiiiiiili 


dre        De  cou-ronner      fes      feux,  De  com- 


^7 


bler  fes  vœux?  11      a    l'air      fi      ten-    dre  î 

ïztzî 


J'ai  vu  dans  fes  yeux  D'un  cœur  a-  moureux 


Les  tranfports  heu-ieux.    Oui ,  je  l'ai-  raerai  _ 

Biv 
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iiliillfililîlili 

Tant  que  je     vir  vrai.      Ah  !  que    ne      peut- 


il       m'f  n-  tendre  ! 

JACQUELINE. 

Mais  fi  ce  Monfieur  Lindor ,  que  vous  trou- 
vez fi  aimable,  fi  charmant,  n'écoit  qu'un  vo- 
Jage  ...  un  trompeur  ....  car  c'eft  un  François, 
au  moins  ;  je  vous  en  avertis. 
LISE. 
Lindor  un  volage  !  Quoi  !  vous  le  foupçonne- 
TÎez  r  (  Avec  vivacité.  )  Ah  !  vous  avez  beau  dire, 
je  ne  vous  crois  pas  j  ma  Bonne. 
Romance. 

\JA  dit ,  pour  nous  faire   peur  ,Que  rAmout 


tpâîi 


e.'î   un  Dieu  trompeur  ;  Mais  Ce  Dieu  plein  d'at» 


traies  Ne  trompe     ja-     mais  D'Amans    par- 
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'c^ 


^J 


faits.       S'il    gênoic    notre  a-   me  ,  Chéririons- 


êiHiiiPJiliïii 

nous  Sa  douce     flam-me  ?  Nous  vo-  Ions  au  de- 


vant      de  fes     coups  ,  Quand  il  nous    en* 


^¥-;rf^ 


■t-f^- 


flam 


r 


-^-^^lîpNliÉgiiè 


me.  Qu'on  di-  fc     tant  qu'on  vou-  ' 
dra  ,  Qu'un  jour  ce    Dieu     me     trompe-   ra  ; 
Mais  moi  qui ,  pour  mon  bien ,  Le  connoic  très- 


bien  ,  Je     n'en  crois    rien. 

JACQUELINE. 
Voilà  ce  qu'oa  appeih  parler  clairement.  Eh  ? 
Dires- moi ,  ieriez- vous  bien-aile  de  le  voir,  ce 
Monfieur  Lindor  ? 


^6   LE  MAITRE  EN  DROIT; 

U. Il 

SCENE    IX. 

LINDOR,  LISE,  JACQUELINE. 
L  I  N  D  O  R. 

J[L  efl  à  vos  genoux  ,  charmante  Life. 
LISE. 
Lindor ,  Lindor  î  Ma  Bonne,  que  je  vous  em- 
bralTe. 

LINDOR. 

Air  :  Je  ne  fuis  qu'un  Jimple  Berger, 
Ah  !  dans  quel  doux  raviflemenc 
Ce  tendre  aveu  me  plonge  l 
Je  douce  encore  en  ce  moment 
Si  ce  n'eft  pas  un  fonge. 
JACQUELINE. 
Ça  ,  mes  enfans,  ne  perdons  point  de  tems, 
/ongez  que  les  momens  vous  font  chers,  &  qu'il 
•  faut .... 

LISE. 

Ma  Bonne  ,  fi  vous  vouliez  ,  nous  pourrions 
nous  revoir  encore  ce  foir  chez  moi.  Là ,  nous 
concerterions  enfemble. .  . 

JACQUELINE. 
Elles-vous  folle ,  Mademoifelle  ?  Mais  en  vé- 
rité I  . .  . 

LISE. 

Mais ,  jna  Bonne,  vous  feriez  avec  nous. 
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L  I  N  D  O  R>  lui  donnant  une  bourfe. 
Tiens ,  ne  faut-il  que  cela  pour  te  décider  > 
JACQUELINE. 

Non  ,  non  ,  vous  dis- je...  (  tlte prendla  bourfe^ 
&  dit  d'un  ton  de  dépic  :  )  en  vérité ,  JVlonlieur  Lin- 
dor ,  vous  êtes  infupportable. 

Air  :  De  la  hefogne. 

Allons  ,  nous  verrons  tout  ceci  , 
Dans  une  heure  ,  foyez  ici , 
Je  reviendrai  pour  vous  y  prendre  ; 
Mais  ne  vous  faites  pas  attendre. 
L  I  N  D  O  R. 
Va,  je  ne  quitterai  pas  ces  lieux. 
JACQUELINE. 
Et  moi  ,  je  vais  tout  préparer  pour  vous  in- 
troduire chez  le  Doéleur  ,  fous  un  déguilcment 
qui  vous  empêche  d'en  être  reconnu. 

[  Elle  va  à  la  couli[Je.'\ 
L  I  N  D  O  R. 
Que  les  momens  que  je  vais  pafler  loin  de  vous 
ronc  ajouter  à  ma  tendre  impatience  ! 
LISE. 
Hélas .'  j'ai  mille  chofes  à  vous  dire  ;  mais  je 
crains  que  ma  Bonne  ne  nous  entende.  Ne  quittez 
point  ces  lieux.  Si  le  Dodleur  viQÏk  pas  rentré  ,  je 
profiterai  du  premier  infiant  où  je  verrai  ma  Bon- 
ne embarrafîée,  pour  venir  concerter  avec  vous 
les  moyens ...  je  la  vois. .  .  ne  parlons  de  rien  de- 
vant elle...  mais  peut-être  nous  manquerez-vous 
de  parole  ^ 


s^    LE  MAITRE  EN  DROIT; 

L  I  N  D  O  R. 

Ah  !  Ma  chère  Life,  jugez  mieux  de  l'amour 
que  vous  m'avez  inlpiré. 

TRIO. 

JACQUELINE. 

Çà  ,  mes  enfans  ,  je  tremble 
Qu'on  ne  vous  trouve  enfemble  ; 
Allons  ,  allons  ,  fans  diiférer  , 
Il  faut  rentrer. 
LISE. 
Eh  !  quoi  '  déjà  nous  fe'parer  • 

L  I  N  D  O  R. 
L'Amour  à  peine  nous  ralTemble^ 

LISE. 
Faut-il  vous  implorer  ? 

L  I  N  D  O  R. 
Faut-il  te  conjurer .... 

ENSEMBLE. 
De  me  laifler  voir  encore 
Lise.  Ç  L'Amant, 

L  I  N  D  o  R.     (_  L'objet  que  j'adore. 

JACQUELINE. 
Encore  ;  encore  ! 
LISE&LINDOR.     i       JACQUELINE. 


Eh  !  quoi  !  déjà  nous  féparer  !  !  Il  faut  rentrer,  il  faut  rentrer. 


L'Amour  à  peine  nous  raf- 
femble. 


Je  crains  qu'on  ne  vous  trou- 
ve enlemble. 

(  Elle  emmené  Life ,  &'  ^qxqz  Lîndot 
dfe  retirer.  ) 


Fin  du  premier  Acîe*  . 


ACTE     IL 


SCENE     P  R  E  M  1ERE.* 
L  I  N  D  O  R. 


-t- 


AHlah!   quel    tour- ment  Pour    un   cœur 


ten-    dre ,  D'aaen-      dre     Le      mo-    mène 


m 


SliP 

Qui  doit  le    rendre  Heureux  5c        content  ! 


Ah  I  ah  1  quel   tour-  ment  Pour     un     cœur 

*  L'obfcurité  vient  par  gradations ,  de  forte  qu'il  fait  nuic 
a,  la  Scène  cinquième. 


j<5     LE  MAITRE  EN  DROIT; 


ZSZT-TZ-TZZ.^ 


ten-      dre  y    D'at-ren-    dte      Le   mo- mcnc 


X^=r:|— j=jrt:2irz|==ir^r]f±=3;£ 


=4i--+- 


-^-»— ï— î-f-T'-L— ^ 


Qui  doit   le      rendre  Heureux  ôc      con- 


^=lËÎÊÎ-^&aËÎÊÎÊHg 


tent  !  Qui  doit   le    rendre  Heureux     &    coa 


F  I  N. 


ËEEîsf; 


.£L_4_ 


z$zi:$ 


W 


m 


On   s'arme  en  vain    de    conf- 


tent  ! 


tan-    ce ,  L'attente  ac-ci6ic        le      de-     fn. 


-x=^ 


Et  Ton  meurt   mil-le    fois       de  ion   impa-  ti« 


en-    ce  ,  Avant  de  voir   bril-  1er     le  laomenc 
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iX^ î — t — t — i-t ^-■'' 


du  plai-    iii. 


♦— 


Ah  i  ah  !  quel  cour  &c. 


Perfonne  ne  vient  encore.  Quel  ed  mon  em- 
barras !  Ah!  Life  .'n'aura  pas  trouvé  fans  doute 
le  moment  de  s'échapper  comme  elle  me  l'avoic 
promis  ...  &  peut-être  . . .  Mais  c'eft  elle  que  je 
vois. 


S  C  E  N  E    I  I. 

LlSE,LINDOR. 

L I  N  D  O  R  ,  allant  au-devant  de  Life  avec  précipitations 

L'Amour  vous  rend  donc  enfin  à  mes  tendres 
defirs. 

LISE,  vivement. 

Le  Dodeur  n'efl:  pas  encore  de  retour ,  &  pro- 
fitant d'un  moment  où  j'ai  vu  ma  Bonne  occu- 
pée ,  )''ai  fçu  tromper  fa  vigilance..  .  Mais  ma 
frayeur  redouble  à  chaque  pas.  . . .  Jugez  par  la 
témérité  de  ma  démarche  ,  de  la  crainte  ou  je 
-fuis  de  voir  accomplir  l'hymen  odieux  qu'on  me 
prépare, 

L  I  N  D  O  R. 


L_-L3::j>-.^-J -f- 1— I ^ 

iSj  On ,  ma  chère        Life  ,  non ,  non ,  oon  , 


Y^    LE  MAITRE  EN  DROITi 


^— F — *■ 


iE|=*Eild^El£ 


Mon  cœur  vous  répond  D'un  plus  charmant  efcla- 

iSlIiHiOl^ii 

va-  ge.  Non ,  ma  chère     Life  ,  non  >  non ,  non  , 


L'amour     à    nos    feux  Réfcrve  un   fort  plus  heu- 
F  1  N. 


rcux  ;  Sous  fcs     loix    il  nous  en-  ga-    ge  ; 

_z±zi:Jrz 


î 


::!=«■ 


Pour  nous  combler  de   fes      fà-  veurs  :  Il    a    lui- 


;§fr|;gi:|E|Eïgiœ|îEg| 


même  u-  ni  nos  cœurs.  Il    ache-   vera    fon     ou» 


via«ge,  Non,ma    chère        Life,  Ôcc. 


hlSEi 
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LISE. 
Je  le  delîretrop,  pour  lie  pas  l'cfpérer. 
L  I  N  D  O  R. 

Ne  craignez  rien  ,  vous  dis-je  ;  vous  fçavez  que 
Jacqueline  efl  dans  nos  intérêts, 

LISE. 

Convenez  que  ma  Bonne  efl  une  femme  ado- 
rable. 

L  I  N  D  O  R ,  fouriant. 

Vous  l'aimez  donc  bien  ? 
LISE. 

Si  fon  projet  réuffit ,  dans  l'envie  qu'elle  a  de 
ïious  unir  ,  je  ne  ferai  jamais  tant  pour  elle  , 
qu'elle  aura  fait  pour  moi. 

L  I  N  D  O  R ,  tranfporté. 

Chère  Life  j  que  vous  êtes  aimable  ! 

LISE. 

jk    '*    ""  '~T"~~X      y"t"~Â"""~^X  '  lTr"~TS"'l  """ 

~  ^  II jlII  IIT T       I     "  IZXZZXTIIÏZIiXIlXZI  I — ', 


1  Our  vous  mon  cœur  Se   livre  à      l'ar- 

I^IÏ^ÊHiîi^iilll 


deur  Qui  l'en- flamme:    Il  e(l    un    fou-verain 

iigl^liilli 

bien...  Je      le    fens  bien...  £c   c'ell    un      cea- 

G 
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Êz_^„.^... 


:-^z:X 


dre    li-  en:      Oui,  fans  rou-  gir ,  Je      fais 
^  v; rfefc—- ^-i _. „!._  _| p. A ._c 

ihori  plai-fir    De  ma     Hamtne.  Heureu-fe  ,  fi 

|::|Ti"iTi'fl|:l3z3flfïtïl 

nos  amours  Du-rent  toujours ,  Et      fi    rien  n'en 


ÊêilÉPiÉislEÎÊÊiË 


Î-+ — 

rompt  le    cours.  Peut-     ê-     tre ,  cher   Lin- 
dor ,  Que  je    devrois  en-  cor   Me  contrain- 

îliigiiiiiiîsiaiÉï 


Êtzzir: 


-+ — -^,^ — 


dre:  Ne  fo-  yez  point   fur-       pris;   Je    n'ai 


jamais      ap- pris  L'art  de  fein-  dre.  U'un    a- 


^2^-X  — 


;$: 


t>T~-  -+ 


I^TuI 


r-+^ 


mour  .ex-  trê-      me    Quand    je    fais     l'a- 
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mmsmmmmm 

veu  ;  C'eiî  que  je  fens  un    feu....I  L'eil  qu'il 


^^m 


ell   vrai  que     j'ai-nae.      Pour  vous  mon  cœur  » 
7S  X— ^:r ^fT^~~ff-t"' 


âÊg; 


Se  livre  à     l'ar-deur  Qui  l'en-riamme  :  Il  efl 

ipSiiiigpliiîi 

un     fou- ve-rain  bien...  Je      le  fensbien...Ec 
c'eft     un  rendre  li-      en  :     Oui ,  fans  rou-gir  » 


Je    fais  mon  plai-  fir  De  ma      flair.me.  Hcureu- 

fe ,   fi      nos    amours    Du-renc   toujours, Ec 
^tZIZZ^I  JZ XzilT~5$II  ~AZI  ZAT3~$ZIliZZ5 


fi    xien  n'en  rompt  le     cours.         Tes  yeux 
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me    le 


:zrz3.zw 


jurent...  Ils  pénetrenc  mes       fens, 

EEfES 


"'^^^^'-liîiÊîliPii 


Tes   yeux    me    raf-    fu-    rent ,  Qu'ils  font 


—- c 


^ 


*:d: 


EfEEiEÎËEtEÎË 


doux    &    tou-  chans  !  Cher 


amant 


Ah 


5?i:ï$_î=^i:_ 


que    mon  cœur    efl    con-    tent  \ 

Mais  j'oublie  ,  en  vous  voyant ,  que  le  tems 
fe  palîè  ;  Jacqueline  peut  venir  &  me  gronder  , 
©u  le  Docteur  faire  encore  pis.  Adieu,  adieu. 

L  I  N  D  O  R. 

Vous  me  quittez  ! 

LISE. 
Il  le  faut.  Tenez-vous  ici ,  jufqu'à  ce  que  ma 
Bonne  vienne  vous  chercher,  entendez  vous?  Ne 
vous  impatientez  ras.  J'aurai  foin  de  la  faire  fou- 
venir  de  fa  promeife. 

{Elle  fort.) 
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SCENE    III. 
L  I  N  D  O  R  ,  feul. 

OUe  de  grâces  ! . . .  que  d'efpric  !  Et  je  fouf- 
fiirois  qu'un  jaloux  !..  Le  voici .  . .  Con-n 
traignons  -  nous  ,  &  confukons-le  -,  peut-être 
m'ouvrira-t-il  un  avis  dont  je  pourrai  profiter. 


■ijEyijjjmtLnwiu  n  tnH  g 


SCENE    IV. 

LE    DOCTEUR,  L  INDOR. 
L  I  N  D  O  R. 

Air  :  Adisu  paniers  ,  vendanges  font  faites. 


J 


'Ai  befoin  de  vos  bons  offices 
Pour  fortir  d'un  grand  embarras. 

LE    DOCTEUR. 

Parlez  ,  &  ne  vous  gêne/,  pas  , 
Oq  doit  fe  rendre  ,  entre  amis  ,  des  fervices. 
L  I  N  D  O  R. 
Voici  le  fait. .  .  J'aime  ôc  je  fuis  aimé  du  plus 
bel  objet  qui  Toit  dans  la  Nature. 

Air  :  Des  Pendus. 
Mais  par  malheur  j'ai  pour  rival 
Un  vieillard  jaloux  Se  brutal. 

Ciij 
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LE    DOCTEUR. 

Eh  !  bien  ,  il  faut  vous  en  défaire. 
A  quel  homme  avez-vous  affaire? 

L  I  N  D  O  R. 
Tout  franc  ,  c'eft  un  fot  animal  , 
Que  je  TOUS  définirois  mal. 

LEDOCTEUR. 
Tant  mieux  ,  morbleu  ,  ranc  mieux. 

L  I  N  D  O  R. 
Je  ne  fuis  point  encore  bien  verfé  dans  l'étude 
des  loix  ;  mais  dites-moi ,  Dodeur ,  n'en  ell-il 
■pas    quelqu'une  qui   autorife  une   Pupile  à  fuir 
l'hymen  d'un  Tuteur  qu'elle  abhorre  f 

LE    DOCTEUR. 
Oui  ^  fans  doute ,  mon  cher  ,  &  la  loi  y  efl 
formelle. 

DUO. 

L  I  N  D  O  R. 

Quoi  !  tout  de  bon  ,  c'eft  la  loi  ? 

Ah  :  rien  n'eft  plus  heureux  pour  moi. 

LE    DOCTEUR. 
Vous  allez  en  être  éclairci , 
Tenez  ,  je  crois  que  la  voici. 
L  I  N  D  O  R. 

Ah  !  de  grâce  ,  montrer-moi  la, 

LE    DOCTEUR. 

Oui-dà  ,  très-volontiers ,  oui-dà. 
L  I  N  D  O  R  ,  a  f  arf. 
•  Je  le  tien. 

Ne  difoQS  tien. 


OPERA'COMIQUE.         3P 

LE    DOCTEUR,  Ufant. 
»  Tout  a£le  eft  nul  ,  de  plein  droic , 
»  Quand  il  eft  fait  fans  volonté. 

»  Et  fans  liberté  , 
»  11  devient  nul  ,  de  plein  droit. 
»  Lifez  ,  voici  l'endroit, 
LINDOR.  LE   DOCTEUR. 

Je  le  tien  ,  «  Cujas 

.  Ne  difons  rien  ;  »  Décide  le  cas  : 

Tout  va  bien,  »  C'eft  chapitre  fix, 

Fort  bien  ,  très-bien.  «  Ou  dix. 

LINDOR. 
Je  puis  donc  former  ce  lien  ? 

LE    DOCTEUR. 
Allez ,  allez  ,  ne  craignez  rien. 


LE   DOCTEUR. 

Magot 
Bien  fot  ; 
Oui-dà  i 


L'INDOR. 
Le  vieux  magot 
;Sera  bien  fot. 
Cette  loi  là. 

ENSEMBLE. 

A  la  raifon  le  ramènera  : 

Ali  !  le  benêt  !  le  pauvre  nigaud  i 

Je  croi , 

Ma  foi 
Qu'il  fera  bien  fot. 

LINDOR. 

Mais ,  ne  rifquai-je  rien  dans  tout  ceci  ? 

Civ 
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LE    DOCTEUR. 
Ne  craignez  rien  ,  (i  l'on  vous  cherche  noife  ; 
&  que  vous  ayez  beloin  d'un  Avocat ,  n'en  cher- 
chez point  d'autre  ,  5c  je  vous  promets  . . . 

L  I  N  D  O  R. 

Alte-là,  je  vous  prends  au  mot,  fongez  à 
tenir  votre  parole. 

LE    DOCTEUR. 
Oui  ;  je  vous  le  repère  ,  une  pareille  caufe  eft 
imperdable  :  avez-vous  oublié  d'ailleurs  que  Re^ 
quiritur  conjcnfiis  partium  in  matrimonio  f 
L  I  N  D  O  R. 
A  la  bonne  heure  .  . .  (  A  part,  ) 

Alt  :  De  nécejjité  nécejfitante. 
Bon  ,  fort  bien  ;  de  lui-même  il  s'enferre. 

LE    DOCTEUR. 
Hé  !  comment  finirez  vous  TaHaire  .' 

L  I  N  D  O  R. 
Comment  ?  En  ces  lieux  je  rais  attendre 
Qu'une  vi'"  lie  .  . .. 

LE    DOCTEUR. 

Vienne  vous  y  prendre. 

A  merveille  ;  voilà  ce  qu'on  appelle  être  en 
règle. 

L  I  N  D  O  R. 

Bien  plus ,  la  vieille  m'a  promis  de  venir  me 
prendre  ici  pour  m'introduire  chez  le  jaloux.  .  . , 
Adieu.  [  A  pan.  ]  Kien  ne  me  prefle  encore^ 
laiflbns-le  fortir  de  ces  lieux. 


A 
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SCENE    V. 

LE     D  O  Q  T  E  U  R  ,feuL 

Dire  vrai  ,  je  ne  ferois  pas  fâché  de  con- 
noître  &  de  voir  cette  Beauté  charmante. 
Air  :  Mais  comment  !  fes  yeux  font  humides. 

La  nuit  me  paroîc  fombre  en  diable. . . 

Ah  !  le  tour  feroic  impayable  , 

Si  la  vieille  fe  méprenoit. 

Au  rendez-vous  ,  fur  ma  parole , 

J'irois  d'honneur  jouer  fon  rôle  > 

Cela  peut-être  le  rendroic 

Une  autre  fois  moins  indifcret. 


SCENE    VI. 
LE  DOCTEUR^  JACQUELINE. 

JACQUELINE,  dans  le  fond  du  Théâtre ,  une  lanterne 
four  de  à  la  main  ,  tenant  des  habits  de  femme 

S  fous  fon  lr.is.  Elle  ejl  couverte  d'un  voile  noir.] 

T,il. 

DUO. 

LE    DOCTEUR. 

Prêtons  un  peu  l'oreille. 
JACQUELINE,  dans  l'éloigmment.  Elle  s'approche 
d  chaque  vers  qu'elle  dit. 
Etes-vouï  là  î 


ia    LE  MAITRE  EN  DROIT, 

LE    DOCTEUR. 

J*entends  ,  je  crois  ,  la  vieille. 

JACQUELINE. 

Lindor  ,  êces-vous  là  i 

LE    DOCTEUR. 
Bon  ,  à  merveille  j 
Oui  ,  me  voilà. 

JACQUELINE. 

Répondez  donc  :  oui ,  me  voilà. 

LE    DOCTEUR. 
Oui ,  me  voilà. 


JACQUELINE  tournt  fa 
lanterne^quand  elle  eji  der- 
rière le  D odieux  ;  elle  le 
Teconnoit  &"  Ht  à  part  : 

O  ciel  !  quelle  méprife  l 
C'eft  le  Doâeur. 


Ah  !  quelle  peur 
Saifit  mon  cœur  î 

Me  voilà  dans  la  crife. 


LE  DOCTEUR,  a parf. 


La  nuit  me  favorrfe  ; 
Point  de  frayeur. 
(  A  Jacqueline  ). 
Allons,  mon  cœur, 
Sers  mon  ardeur. 
(  A  part.  ) 
Me  voilà  dans  la  crife. 
JACQUELIN  E.dpart. 
Mais ...  il  me  vient  un  projet . . . 
Oui .  . .  1  ifquons  le  paquet. 
[  Haut  au  DoBeur  ] 
Quittez  cet  équipngc. 

[  Elle  lui  êtefon  chapeau  ,fa  peruque 
&'  fon  manteau  ] 
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LEDOCTEUR. 

Mais  tu  n'es  pas  Tage, 
JACQUELINE. 
Nous  fommes  d'accord  fur  ce  point  j 
Sans  cela  vous  n'entrexez  point. 

LEDOCTEUR. 
£h  !  quoi  !  c'eftj  tout  de  bon  ? 
JACQUELINE. 
.  Le  voulez-vous  ^  ou  non? 
Mettez  ce  grand  bonnet. 
(  Elle  le  coëffe  avec  une  cornette  defemmS 
attachée  fur  un  tour  de  perruque.  ) 
Paflez  ce  jupon,  ce  corfet. 


JACQUELINE. 

Vous  paroiflez  bien  inquiet. 


Craignez-vous  quelque  cho 
fc? 
(  A  part.) 
Sa  figure  eft  comique. 


LE  DOCTEUR. 

Non  j  non  ,  je  fuis  très-fatis-^ 

fait  ; 
Mais  hâtons-nous,  pour  eau* 
fe. 
(  A  part.  ) 
L'aventure  eft  unique. 

ENSEMBLE, à  part. 
Ah  !  d'un  pareil  tour  , 
Je  rir-ii  plus  d'un  jour. 
[  Jacqueline  ,  après  avoir  habillé  le  Doâîeur ,  lui 
couvre  la  tête  d'un  voile.  ] 
LE  DOCTEUR,  d  Jacqueline  quile  prend  fous  le  bras, 
Çà,  poin:  de  tricherie,  au  moins. 
JACQUELINE. 
Allez  ,  vous  ne  pouviez  tomber  dans  de  mei  - 
leures  mains  ;  (  Bas.  )  Tu  m'as  bien  fait  peur  , 
maudit  barbon  ;  mais  je  te  la  garde  bonne. 
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>liJMl.mHWMltUl.MlMWiUM!1«llll   ■■!■ 


SCENE    VII. 

L  I  N  D  O  R  ,  les  Jeteurs  précédens, 
L  I  N  D  O  R ,  ^aj  ,  à  Jacqueline  qu^il  reconnott. 

K^  Je  vois  -  je  ?  Tu  me  trahis  !  . . . 

LE    DOCTEUR,  entendant  parler, 
Plaît-ii  ?  . . . 

JACQUELINE,  au  DoBeur  ,  qu'elle  joujfe 
rudement. 
Chut. . .  [  Bas  a  Lindor,  ]  Suivez-moi ,  je  vous 
înflruirai  de  tout. 


r  ■■■•.m 


SCENE    VIII. 

Le  Théâtre  cl  an^e  &  repréfent e  l  Ecole  de  Droit  y 

tous  les  Ecoliers  font  ajJemhUs ,  &  attendent  le 

Docle"r. 

CHŒUR    D' ÉCOLIER  S. 

Air  :  Allons  ,  gai. 

Jl'^Rofitons  du  tems  qu'on  nous  laifTe, 

Pour  nous  divertir , 

Pour  nous  réjouir. 
Chaflons  loin  de  nous  la  triftefle. 
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Allons ,  gai  ,  réjouiflofis-nous , 

Pendant  notre  jeunefle  ; 
Allons  ,  gai  j  réiouiffons-nous  , 

Et  faifoas  les  fous. 

(  La  danfe  finie  ,  les  Ecoliers  fe  remettent  â  leur 
■place  ;  une  porte  s'omrefur  le  côté duTkéâtre, 
par  laquelle  Jacqueline  fait  entrer  leDoôisur, 
&-  lui  dit  :  ) 

JACQUELINE. 
Entrez  .... 

LE    DOCTEUR, a  demi-voix. 

Oeft  donc  ici  qu'on  m'attend  ? 

JACQUELINE. 
Oui. 


SCENE     IX. 

LE  DOCTEUR,  TROUPE  D'ÉCOLIERS, 
LE    DOCTEUR. 

OU  E  vois-je  f  Où  fuis-je,. . .  ?  O  Ciel  !  Dans 
mon  Ecole  !  Devant  mes  Écoliers  !..  Je  luis 
t.  ni. .  .  Tout  efl  perdu  . . .  Ah  !  vieille  abomina- 
ble î  Où  fuir  ?  Où  me  cacher  r .  . . 

(  Au  bruit  qu'il  fait ,  un  des  Ecoliers  tourne  U 
tête  ,^diLy  en  s' approchant  du  Doreur.  ) 
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Premier  ÉCOLIER,  d.  fes  camataiçsi. 
Air  :  Ah  !  vene^  donc. 
Ahl  venez  voir.  . . .  Ah  !  venez  donc  : 
Voilà  des  ma(^:jues.  Le  tour  eft  bon. 

Et  bon  jour ,  ma  petite  Maman. 
Second  ÉCOLIER. 
Pefte  !  elle  doit  être  jolie  ....  montrez-  nous 
donc  un  peu  votre  minois. 

(  Tous  les  Ecoliers  entourent  le  Doâleur  ,  qui  fs 
cache  toujours  le  vifdge  ;  ils  lui  font  mille 
agaceries.  ) 

Premier     ÉCOLIER. 

D'où  Dia'ole  venez-vous  î . .  Eces-vous  veuve  ? 
fille  }  femme  ?.  . . 


Pr.  Écolier,. 


TRIO. 

Le  Docteur.      O  ciel  !  quelle  difgrace  î 
Allons  ,* 
Point  de  façons. 
Sec.  Écolier.,  Bas  les  mains. 

Le  Docteur.  Ah  !  de  grâce.' 

Pr.  Écolier..        Bas  les  mains  ,  vous  dit-on.  . .  î 

f  Non  ,  non. 

Le  Docteur.  ^  r\    •  i  i    .    h    jt  ■ 

1  O  ciel  !  quelle  difgrace  ! 

Pr.  Écolier.        Elle  veut  qu'on  l'embraffe. 
Sec.  Ecolier.      Eh  !  bien  ,  commence  ,  toi. 
Pr.  Écolier.        Nenni  ,  nenni ,  ma  foi. 
Ensemble.        A  toi,  à  toi ,  à  toi ,  à  toi  :  en  fe  renvoyant 

leDûcieur  l'un  d  l'autre. 


OPERA^COMIQUË.        |^ 


Preltt.  ÉCOLIER. 

Allons  ,  commence, 
toi  , 

Nenni ,  ma  foi  ; 

Je  meurs  d'etfroi. 
Elle  fait  la  grimace. 


LE  DOCTEUR. 

Eh  !  Me'îîeurs  ,  laîf- 

fer-moi. 

Ah  !  de  grâce, 

Laiiïeï-moi. 

O  ciel  !  quelle  dif- 

grace ! 


Sec.  ECOLIER. 

Allons ,  commence^ 

toi , 

Keiini  ,  ma  foi» 

Pourquoi?  pourquoi? 

Elle  veut  qu'on  Tem- 

brafle. 


\ 


(  Penâaw  qu'on  balotte  le  Doôieur ,  un  des  Ecoliers 
le  regarde  avec  plus  à' attention  ,  ^  dit  à  fes  ■ 
camarades.  ) 

Premier    ÉCOLIER. 
Eh  !  C'efl  un  homme. . . . 

Second    ÉCOLIER; 

Un  homme  ! . . .  Ah  !  ventrebleu. . .  .  C'eft  un 
fripon  j  faiibns-le  repentir  de  fon  effronterie. 

TOUS    ENSEMBLE. 

Allons,  allons..  ..  C'efl  bien  dit, , .  Afîôm- 
mons-Ie. 

LE   DOCTEUR, /e  découvrant: 

Eh  !  Mefîîeurs  ,  Meffieurs.  . . .  Doucement  ;  re- 
connoiflez  le  Douleur  votre  Maître. 

Premier     É  C  O  L  lE  R. 
Le  Douleur  !  ... 

Second     ÉCOLIER. 
C'eft  lu!-metre.  . .  . 

TOUS    ENSEMBLE. 
Fuyons .  .  . 
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SCENE    X. 

LE     DOCT  EU  Kfeut.fe  relevant. 

Air  :  Ah  !  Maman ,  O-c. 
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H  !  bon  Dieu  !  que  je  l'échappe  belle  ! 
Quel  fâcheux  inftant  ! 
Je  fuis  tremblant , 
Et  je  chancelle. 

Mais  que  dois  -je  penfer  de  tout  ceci  <*  .  .  ;; 
Life,  me  haie,  6c  plus  je  me  rappelle  ce  que 
Lindor  m'a  dit  ...  Ah  l  je  n'en  doute  plus  .... 
Jacqueline ,  Lindor  _,  Life . . .  Tout. .  . .  Tout  efl 
d'accord  pour  me  tromper. .  . . 

Air:  Comm' v'ii  qu'ejlfak! 
Ah  '  C\  la  petite  fripponne  , 
Au  mépris  de  mon  tendre  amour  , 
Pour  fe  moquer  de  ma  perfonne, 
M'avoit  joué  ce  vilain  tour  ; 
De  ma  rage  &  de  ma  colère 
Bientôt  elle  fe  fentiroit.  .  .  , 
Mais  éclaircifTons  ce  myfterc. 
Elle  vient  bien  à  cet  effet. 


SCENE 
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i 
SCENE    XI. 
LISE,  LE    DOCTEUR, 

LISE,  riant. 
Suite  de  l'air. 
(Omm*  tous  v'ii  fait  ! 
Comni*  vous  v'il  fait  ! 

LE   DOCTEUR. 
Approchez  , approchez- vous  j  la  Belle;  il  n'efl 
pas  queftion  de  plaifanter  ici.  . .  Il  fauc  m'avouer 
touc. 

LISE. 

Comment  !  que  voulez-vous  dire? 

LE    DOCTEUR. 
Que  vous  me  jouez  vraiment  de  jolis  tours  ! 

LISE,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ce  n'efl  pas  moi ,  d'honneur. 

LE    DOCTEUR. 

Ah  !  ah  !  ah  !..  .  Sçavez-  vous  bien  que  tous 
ces  ah  l  ah  !  là  me  déplaifent  ;  apprenez  un  peu  à 
refpeder  votre  époux  futur. 

LISE,  ironiquement. 


ilp; 


yOus  vous  flat-tez   en-    vain     De 


^ 


pof-fé»det    ma    main  ;  Mal-  gré  tous  vos  cf» 

D 
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forts ,  un      autre  a-moiir  m'en-    ga-  ge.  Mais 


^±z: 


iiiililîlliii 


fî    vous     ê-   tes    fa-    ge ,  Vous  n'en  pren- 


^î- 


drcz  point  d'ombra-  ge   Vous  vous  flat-tez   en» 


;   vain  De      rc-gler  mon  def-  tin. 

LE    DOCTEUR. 
Eh  '  parbleu ,  nous  verrons  :  je  vois  que  mal- 
gré ma  défenfe  on  vous  a  fait  voir  Lindor .... 
Que  Jacqueline  &  lui . .  •  M'écouterez  -  vous  , 
pecite  impertinente  > 

(  Life  regarde  Jî  Lindor  ne  vient  joint,  ) 
LISE,  ironiquement. 
Oui ,  oui ,  vous  parlez  très-bien. .  • .  Mais  mal- 
gré cela  ... 

Reprife  de  i' A  r  i  e  t  t  s. 

Vous  vous  flattez  envain 
De  régler  mon  deftin  , 
De  pofléder  ma  main. 

LE    DOCTEUR. 
C'en  efl  trop ...  le  dépit  l'emp  orte  ,  &. .  ^ 
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SCENE     Xll  <SC  dernière. 

LINDOR,  JACQUELINE, LISE, 
LE    DOCTEUR. 

DL  I  N  D  O  R. 
OucEMENT....  que  voulez-vous  donc  faire?..* 
JACQUELINE. 
Allons, allons,  Monfieur,  de  la  modération, 

LE    DOCTEUR. 
Ah  !  chienne,  te  voilà  ! 

JACQUELINE. 
Défendez -moi  donc,  Monfieur  Lindor.  {Au 
Docteur.)  C'e*(l  votre  faute  ;  pourquoi  vous  trou- 
viez-vous  là  ?  Ce  n'ctoit  pas  vous  qu'on  venoic 
chercher. 

LE    DOCTEUR. 

Allons ,  la  Belle  ,  rentrez  vite .  ...  Allons  .... 
&  qu'on  m'obéiffe. 

LISE 

Ah  !  tout  efl  dit  :  je  ne  quitte  plus  mon  époux... 

LE    DOCTEUR. 
Votre  époux  !  qui  ?  Lui  ?  Eh  !  quel  foc  ,  s'il 
vous  plaît ,  vous  a  mariés  ? 

JACQUELINE. 
.  "  Vous-même. 

LINDOR. 
A  vous  dire  vrai  ,  nous  ne  fommes  pas  encore 
époux;  mais  je  me  flatte  que  vous  n'irez  point 
contre  votre  avis,  contre  la  loi ,  (Se  que  vous  me 
fervirez  même  d'Avocat,  comme  vous  me  l'avez 
promis. 
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JACQUELINE. 

Comment  vous  trc  uvez- vous  de  la  confulta- 
tion  ,  Monfîeur  l'Avocat  ? 

LE    DOCTEUR. 
Ah  !  vous  ères  venu  me  furpr^ndre  }  mais  vous 
ne  le  porterez  oas  loin. 

[  II  veut  fol  tir  ,  LindoT  -'en  empêche.  ] 

Q  U  A  1    U  O  R-i 

L  I  N  D  O  R. 

Peine  inutile. 

LISE. 
Reftez  ,  reftez  tranquill'^i 
JACQUELINE. 
A  vos  dépens , 
N'apprêtez  point  à  rire  aux  gen*-; 

LE    DOCTEUR. 

Quoi  !  maudite  forciere  , 
Tu  ne  veux  pas  te  taire  ! 

JACQUELINE. 
Pour  vous  venger ,  époufez-moi.' 
LISE    ET    L  I  N  D  O  R. 
Epoufez-là. 

,  J  A  C  Q  U  E  L  I  N  E. 
Voilà  ma  foi. 
LE    DOCTEUR. 
Ah  !  cefle  d'y  prétendre. 
Plutôt  que  d'être  à  toi , 
J'aimerois  mieux  me  pendre. 


QUATUOR. 

LISE  &  LINDOR.    |      LE  DOCTEUR.    |     JACQUELINE. 
Ahl  race  abominable  !   ioyet  plus  raifonna- 

'     'I  ble; 

Après    un  tour  fem-    Soyex  moins  intraî- 

blable  ;  .  j  "ble  : 

Dans  mon  juftecour-i  Calme?  votre  cour- 

Aimons  nous  toujours,    Au   Diable   ie    vous    Et   n'aller    plus   au 
aimons-nous.         l         donne  tous.        l         rendex-vous. 

FIN. 


Soyex  plus  raifonnable. 

Soyex  moins  intraita- 
ble. 

Malgré  tout  fon  cour- 
roux 


s  A  N  C  H  O 

P  A  N  Ç  A 

DANS  SON  ISLE, 
OPEBA  BOUFFON 

EN    UN    ACTE; 

Repréfenté  devant  Leurs  Ma  j  e  stés  cl 
Fontainebleau  le  Mercredi  20  Octobre  ^"^62, 
par /es  Comédiens  Italiens  Ordinaires  du  Roi, 


DE     L'  I  M  P  R  I  M  E  R  I  E 

De  Christophe    Ballard,  feul  Imprimeur  du  Rot 

pour  la  Mufique  ,  &  Noteiir  de  la  Chapelle 
de  Sa  Majefté. 

M.     D  C  C.     L  X  1  ï. 

Par  exprès  Commandement   de  Sa  MaJESTÉ* 


Les  Paroles  font  du  Sr.  Fouz/lnet  le  jeune» 

La  Mufique  du  Sr.  VhiUdor. 

Le  choix  des  Airs  &  l'arrangement  des 
Divertlflements  font  du  Sr.  Francœur  ^  Sur- 
Intendant  de  la  Mufique  du  Roi  en  Sd- 
meftre. 

Les  Ballets  font  de  la  Compofition  des 
Srs.  Laval  yYQïQ  ôc  Fils ,  Maîtres  des  Ballets 
du  Roi. 


ACTEURS  DE  LA  PIÈCE* 

SANCHO  PANÇA  ,  Gou- 
verneur  de  rifie  ,  Le  Sr.  Caillot. 

LOPE  TOCHO  ,  fon  gendre 

prétendu  _,  Le  Sr.  Clairval. 

T  O  R  I  L  L  O  S  ,  homme  de 

confiance  du  Duc  _,  Le  Sr.  Champville. 

DON  CRISPINOS,  Jmant 

de  Juliette  _,  Le  Sr.  Lejeune. 

LE  DOCTEUR  TIRTEO- 

FUERO  ,  Médecin,  Le  Sr.  La  Ruette. 

THÉRÈSE  PANÇA,  Epoufe 

de  Sancho.  La  Dlle.  Defchamps. 

Juliette,  jeune  niu ,  La  Diie.  ViUecte. 

UNE    BERGERE,         La  Dlle.  Colet. 
UNE  GOUVERNANTE,  La  Dlle.  La  Fond. 
U  N    F  E  R  M  I  E  R  ,  Le  Sr.  Rochard. 

U  N   B  A  R  B  I  E  R.  Le  Sr.  Se.  Aubert. 

U  N    TA  I  L  L  E  U  R.  Le  Sr.  Desbroflès. 

PLUSIEURS    OFFICIERS 
ET  GARDES. 


PERSONNAGES  DANSANTS, 

PREMIERE      ENTRÉE. 
VILLAGEOIS.  VILLAGEOISES. 

Les  SieufvS.  Les  Demoiselles. 

Lany,  Bear,  Groiïet.       AUard,  Peflin,  La  Fond. 

SECONDE      ENTRÉE. 
BERGERS.  BERGERES. 

Les  Sieurs,  Les  Demoiselles. 

Dauberval,  Guimard, 

Le  Lièvre,  Campioni.  Dumiray,  Rey. 


La  Scène  efi  dans  tljle  de  Baratarial 


SAN  C  H  O 

P  A  N  Ç  A 

DANS    SON   ISLE; 

OPERA    BOUFFON. 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Sallon  très-orné, 

THERESE,  PANÇA,LOPE   TOCHO. 

THERESE. 

La  fin  finale  ^arrivons  :  j'allons  donc 
voir  ce  biau  Gouvarneur.  Je  gage  que 
mon  vieux  fournois  ne  me  croit  pas 
^\  près  de  ks  talons.  Ah  !  trédame , 
s'il  faut  que  je  rencontre  la  petite  péronnelle 
dont  ils  m'avont  averti  qu'il  s'efl:  amouraché  ici, 
maigre  la  fidélité  conjugale  qu'il  me  doit  :  <5ç 
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vous  le  fçavez  comme  tout  le  village ,  Mon* 
fieur  Lope  ,  vous  le  fçavez  ,  Ci  je  lui  ai  bien 
gardée  ? 

LOPETOCHO. 

Paix  donc  ,  Dame  Therele.  Vous  dites  ça  com- 
me un  reproche.    Tranquilifais- vous  :   le  bon- 
homme Sancho  eiï  trop  fage  ,  n'en  croyez  pas 
les  calomnies ,  &  fongez  à  notre  affaire. 
THERESE. 

Et  oui  ,  oui ,  f  y  fonge  ;  vous  épouferez  not* 
fille  j  v'ià  qu^eft  Mni  ...  Mais  que  c'efl  donc  beau  , 
mon  garçon  !  queux  enfilades  I  ôc  pis  de  l'or ,  & 
pis  de  grands  meubles  l  Ah  !  dame  ,  fi  ça  conti- 
nue, t'auras  beau  dire,  je  croirai  que  c'eft  tout 
de  bon  que  not'  homme  efl  devenu  tout  de  fuite 
ou  Gouvarneur,  ou  Prince. 

LOPETOCHO. 

Non  ,  j\ous  dis ,  je  fuis  dans  le  fecret  ;  tout 
ce  qui  reluit  n'eft  pas  or.  C'efl  une  niche  qu'on 
fait  au  papa  Sancho  ;  comme  il  ne  parlait  jamais 
que  de  Principautés  &  de  Gouvernemens  ,  on  lui 
a  donné  à  croire  qu'on  lui  baillait  celui-ci  ;  mais 
foyez  bien  certaine  que  tout  ce  qui  s'y  paffe  n'eft 
que  pour  divertir  un  Duc  &  une  Duchelfe  que 
l'on  informe  bien  fidèlement  de  fa  conduite. 
THERESE. 

Voirment,  ça  n'eil  pas  trop  biau  à  ces  gros 
Seigneurs  de  fe  moquer  comme  ça  du  pauvre 
inonde. 

LOPE    TOCHO. 

Mais  auilî  votre  mari,  à  ce  que  m'avont  dit  les 
gens  de  la  maifon  ,  ell  fi  drôle  &  fî  fimple  I 
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THERESE. 

Ah  !  que  nennin  ,  il  n'y  a  pire  eau  que  celle  qui 
dort  ;  c'cit  un  rule ,  un  matois  qui  m'a  donné  bien 
du  tintoin.  Voyez  que  j'en  ons  une  belle  récom- 
penfe  ! 

Ariette. 

Il  fallait  le  voir  au  village  , 

Quand  il  fortait  du  cabaret  j 

Il  était  ivre  ,  il  faifait  rage. 

Ah  '  quel  tourment  pour  moi  c'était  I 

PaflTe  encor  fi  tjueloucs  taloches 

EulTent  fini  le  ditïeiend. 

On  n*a  pas  fes  mains  dans  Tes  poches  , 

Pif,  paf ,  on  les  donne  ,  on  les  rend. 

Quand  rien  n'arrête  là  befogne  , 
Et  qu'un  mari  fait  fon  devoir  , 
Pendant  le  jour  la  femme  grogne, 
Mais  elle  s'appaifc  le  foir. 

LOFE    TOGHO. 

Il  eft  vrai  que  l'ami  Sancho  el't  un  peu  fur  CtL 
bouche. 

THERESE. 

Il  ne  fallait  pas  moins  que  je  le  fupportifîè  avec 
tous  les  vices  ;  là  où  tiant  la  chèvre  faut'  qu'aile  y 
broute  ;  aulli  j'ons  eu  bien  des  obligations  au  bon 
Seigneur  Don-Quichote  de  lui  avoir  baillé  une 
charge  d'Ecuyer  errant  ;  c'eft  toujours  rendre  un 
grand  fervice  à  une  pauvre  femme  ,  que  de  la 
débarrafler  de  fon  mari.  Stapendant  je  ne  fuis 
pas  pour  fouffrir  qu'il  en  cajole  une  autre  ,  & 

Aij 
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dès  que  j'ons  appris  fes  beaux  déportemens  y 
j'ons  bien  vice  fait  mon  paquet  pour  y  venir  met* 
tre  ordre. 

LOPE    TOCHO. 

Vous  avez  fort  bien  fait.  Par  ainfi  vous  efperais 
donc  qu'il  confeiitira  à  ce  que  je  ly  venons  de- 
mander, qu'il  plantera  là  toutes  Çqs  Chevaleries  , 
où  il  n'a  jamais  gagné  que  des  coups,  qu'il  vien- 
dra vivre  avec  nous  dans  notre  Farme  où  rien  ne 
manque  ,  &  qu'il  me  baillera  fa  petite  Sancha 

en  mariage. 

THERESE. 

S'il  vous  la  baillera  !  oh  !  ça  s'ra  vrai  comme 
je  m'appelle  Therefe  ;  les  foux  font  lesfeftins, 
&  les  fages  les  mangent.  H  n'y  a  ni  Gouvarneur 
ni  gouvarnerie  qui  tienne  ,  vous  êtes  not'  ami  , 
not'  compère  Ôc  not' voilîn  ;  vous  aimez  not'  fille; 
■elle  vous  voit  de  bon  œil ,  ça  fuffit  :  c'efl:  moi  qui 
fuis  fa  mère  ,  ça  ne  doit  regarder  que  moi  :  oh  ! 
ne  croyez  pas  que  je  le  ménage  après  Taffronc 
qu'il  n'a  pas  honte  de  me  faire. 

LOPE    TOCHO. 

Et  vous  en  revenais  toujours  là  :  fi  donc  ,  que 
c'eft  vilain  d'être  jal'.mfe. 

THERESE. 

Mor  jaloufe  '  parguienne  oui  ;  j'en  ons  ben  le 
tems  !  oh  !  ce  n'ell  pas  que  ]Q  l'aime  ,  mais  on  a 
un  cœur  ,  on  eil  fenlible  ,  on  fe  fouvient  de  ce 
qui  nous  eft  dû  ,  &  puis  que  fçait  -  on  ?  Depuis 
que  le  v  la  gros  Seigneur  j  peut-être  ben  ne  s'en- 
nivre-f'Jl  plus  fi  fouvenc. 
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LOPETOCHO. 

Encore  une  fois ,  penfais  à  mon  mariage  ,  ça 
nous  réunira.  Vous  viendrais  tretous  dans  not' 
Métairie  ,  une  Ferme  où  l'on  rit  ^  vaut  mieux 
qu'un  Palais  où  l'on  baille ,  chez  nous  vous  ferais 
la  maitrefle,  votre. fille  fera  le  ménage,  Sancho 
la  cuifine  ,  moi  les  affaires ,  &  vive  la  joie. 

Ariette. 

Dans  ces  grands  châteaux  , 
On  dit  qu'on  voit  fans  cefle 

Une  DucheiTc 

Une  PrincefTe, 
Bailler,  dormir  fur  des  carreaux. 

Dans  ma  métairie , 
JVIoiJe  veux  qu'on  rie, 
Jamais  d'embarras. . .  ." 
Le  jour ,  bonne  chère  ; 
Le  foir,  laiiTez  faire  ; 
Notre  ménagère 
Ne  fe  plaindra  pas. 

Dans  ma  métairie ,  Sec, 
THERESE. 
Ah  1  taifez-vous  donc  j  il  femble,  déjà  que  j'y 
fois  ,  vous  me  rendais  toute  joyeufe  ;  laiiïez  faire 
à  moi  :  il  va  venir ,  j'allons  ly  parler  doucement  ; 
mais  s'il  bronche,  fuffit  ;  vous  varrez  comment 
je  m'comporte. 

LOPE    TOCHO. 

Paix  :  j'entends  du  bruit ,  c'efl  lui  qui  viant  i 
taifons-nous.  A  iij 
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SCENE    II. 

LOFE  TOCHO,   THERESE,  SANCHO, 

entouré  de  plujieurs  domejliques   qui    lui  font 

des  révérences. 

SANCHO. 

OI I  !  laiflez-là  vos  révérences ,  je  n'aime  point 
tant  les  façons  ;  la  politelîe  eft  une  traîtreflè  : 
que  l'on  panfe  mon  grifon  ,  ôc  que  i  on  Ibnge  à 
me  faire  dîner  bien  vite. 

TRIO. 


LOPE   TOCHO. 


Ift-ce  lui  ?  La  plaifante 

allure  ! 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

On  n'y  tienr  pas. 

Monfîeur,  vous  êtes  fi 

drôle  ! 
C'eft  que  l'on  n'y  tient 
pas. 
A\ï  Ipoint  décolère, 
Four  une  mifere  , 
Ne  vous  fâchez  pas. 
C'eft    qu'on     a    beau 
faire , 
On  n'y  sient  pas. 


THERESE,     f 


La  bonne  figure  !       C'eft  ma  femme  !  ah  ! 
Ah!  ah:  ah!  ah!  quelle  aventure  ? 

Mon  cher  mari ,  qu'il     Je  ne  l'attendais  pas. 
ft  droJe  !  Comment  !  qu'eft-ce  à 

Non,  lainiît  le  faire.  dire? 

Viens-y  ,  tu  verras        Qu'avez-vous  à  rire? 
N'ai- te  pas  deux       Pourquoi  ces  éclats  ? 
brî^s  >  Mais  je  croi»  qu'elle 

eft  folle. 
Çà,  Monsieur  le  drôle. 
Un  ton  plus  bas. 
Tiens,  tais-toi^  The- 

refe. 
Sinon  tu  fentiras  > 
Tu  fçauras  , 
Ce  que  pefc 
Mon  bras. 

lOPE    TOCHO. 

"Eh  !  là  ,  n'faut  pas  nous  en  vouloir  pour  une 
récite  gaillardife.  Je  venons  vous  parler  d'une  tS" 
faire  bian  plus  lérieufc. 


SANCHO. 
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THERESE. 

Ah  !  que  oui  ,  j'en  ons  d'autres  à  te  compter. 
Eh  !  ben  ,  Monfieur  le  biau  galant  ;  pourrait  -  oa 
fçavoir  des  nouvelles  de  votre  amoureule  ? 
S  A  N  C  H  O. 
Qu'efl-ce  que  çà  fignifie  ? 

LOPE    TOCHO.i  Thérefe. 
LaifTez-nous  un  moment  expliquer. 

THERESE,  à  Lo-pe  Tocko ,  en  menaçant  Sancho, 
Parlez ,  parlez. 

LOPE    TOCHO. 
Vous  ne  reconnaillez  pas  en  moi  Lope  Tocho, 
neveu  de  Jean  Tocho  ,  vot'  compère. 
S  A  N  C  H  O. 
Ah  !  mon  ancien  ami  Tocho  !  . . .  Comment  fe 
porte-t-il  ? 

LOPE    TOCHO. 

Fort  bien.  11  efl  mort  ;  mais  ça  ne  fait  rien  à 
la  chofe.  Il  m'a  laiflë  tout  fon  bien  ,  parce  que 
je  fuis  tout  feul  ,  &  au  par-dellus  une  bonne  mé- 
tairie dont  je  devians  le  Farmier. 
S  A  N  C  H  O. 
Eh  !  bien ,  fi  vous  ères  (i  riche  ,  tant  mieux 
pour  vous ,  mais  comme  on  dit  le  mord  doré  ne 
rend  pas  le  cheval  meilleur.  Et ...  . 
LOPE    TOCHO. 
Quelle  comparaiibn. 

THERESE. 
Oh  !  j'aime  ben  ça  ;  n'allez -vous  pas  faire  le 
renchéri  î  Mais  ça  li  fied  l  A  iv 
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LOPE    TOCHO. 

Mais  ]e  vous  en  prie  ,  Dame  Therefe  \  laifîêz- 
rous. 

THERESE. 

Mais  voyez  donc  ,  faut-il  rant  de  raifons  pour 
li  dire  que  fa  fille  eft  grande  comme  père  &:  mère , 
que  ça  demande  à  fe  pourvoir  à  corps  &  à  cris ,  & 
qu'il  vaut  ben  mieux  la  marier  plutôt  que  plus 
tard  ?  V'ià  un  bon  garçon  qui  la  demande. 

SANCHO. 
Comment  ? 

LOPE    TOCHO. 

Oui.  V'ià  le  fait.  J'ons  déjà  la  parole  de  vot' fille 
&  celle  de  vot'  femme.  J-'aurions  bian  pu  nous 
pafler  de  la  vôtre  ,  mais  par  politeiïe  . .  . 
SANCHO. 

Sçavez-vous  que  j'ai  beloin  de  tout  mon  bon 
fens  pour  ne  pas  vous  répondre  un  millier  de  fot- 
tifes  ?  Ah  !  que  nennin  ;  te  n'efl:  pas  dans  nos 
vignes  que  vous  viendrez  chercher  des  perles. 
Ecoutez  -  les  donc  dire  j  bailler  la  fille  d'un  Gou- 
verneur à  un  payfan  ! 

THERESE. 

Trédame,  un  Payfan  !  ne  voulez-vous  pas  ma- 
rier ver'  fille  dans  un  Palais  ,  où  elle  n'aura  pas 
l'eiprit  de  marcher,  pour  qu-'on  fe  moque  d'elle 
&  de  vous  ?  Nennin ,  Sancha  a  des  cottes  de  fer- 
ge ,  ça  ly  (lait  mieux  que  des  fouliers  de  foye  j 
faut  que  chacun  fe  mefureà  fon  aulne  :  voirment 
on  appellerait  ma  fille  Madame  :  &  moi  faudra 
donc  m'appeller  ma  Reine. 
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LOPETOCHO- 

Courage  ,  continuez. 

S  A  N  C  H  O. 

Auras- tu  bien-tôc  dit,  femme  opiniâtre,  & 
têtue  ;  quand  la  Fortune  eftà  la  porte  j  faut-il  lui 
fermer  fur  le  nez  <*  Veux-tu  toujours  refter  dans 
ton  même  érat  _,  fans  haufler  ni  bailler  ,  comme 
une  figure  de  tapillerie.  Apprends,  ignorante, 
que  le  brave  Chevalier  Don  Quichotte  pour  ré- 
compenfe  de  mes  fervices ,  m^a  fait  bailler  par  le 
Duc  de  Médoc  fon  ami  le  gouvernement  de  cette 
Ifle  en  terre  ferme  ,  &  puifque  me  voilà  (jou- 
verneur  ;  je  veux  que  ma  Fille  foit  Comtefle, 
Baronne,  &  peut-être  ben  Ducheil'e ,  félon  ma 
fantaifie.  Ariette. 

Je  veux  que  Sancha  brille  , 

Et  faflc  honneur 

A  ma  famille  ; 
Qu'on  dife  ,  c'eft  la  fille 

De  Monfeigneur 
Sancho  Pança  le  Gouverneur. 

Quel  honneur 

Pour  ma  famille  I 

A  fa  fuite  on  verra 
Des  laquais  ,  des  pages  î 
Dans  les  plus  riches  équipages  , 

Ma  fille  brillera  : 
Grands  yeux  ouverts  ,  bouche  béante  ^j 
Tout  le  peuple  demandera 
Quelle  eft  cette  Infante  ; 
On  lui  répondra  : 
Ceft  la  lille ,  &c. 
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A  la  Cour  elle  paraîtra  , 

Le  Roi  lui-même  ira  la  prendre  ; 

La  Reine  l'embraflera ,  ; 

Chaque  courtifan  enviera 

Le  bonheur  de  mon  gendre  , 

Et  celui  du  papa. 

Chacun  dira  : 

C'eft  la  fille  ,  &c. 

LOPE    TOCHO. 

Mais  écoutez  une  raifon ....  Qu'avez  -  vous 
donc  ,  Dame  Thercfe  ? 

THERESE, /e  cachant  avec  fon  tablier. 

Oh  !  ça  me  défefpere.  (  Elle  frappe  du  pied.  ) 
Oui,  toutes  ces  grandeurs-là  front  la  perdition 
de  vot'  Fille  ;  on  fçait  bien  d'où  l'on  vient ,  on 
ne  fçait  pas  où  l'on  va  ;  je  n'ai  jamais  aimé  les 
fuffifances  ;  je  m'appelle  Thérefe ,  &  mon  Père 
Cafcayo  ^  &  v'ià  tout.  Voirment  quand  not* 
Fille  paierait  parle  village  avec  fes  biaux  atours 
de  qualité  ,  ils  ne  manqueront  pas  de  dire  :  eh  ! 
regarde  donc  cette  Mam'felle  ;  il  y  a  quatre  jours 
qu'elle  filait  des  étoupes ,  &:  fe  parait  d'une  fer- 
viette  fur  fa  tête  ;  la  v'ià  dans  le  beau  monde  ; 
mais  il  n'y  a  pas  de  feu  fans  fumée  ;  elle  a  fait 
fortune  _,  oui-dà  ,  mais  il  faut  fçavoir  un  peu 
comment  cette  fortune  là  s'ell  faite  j  &  tout  ci , 
tout  ça ,;  oh  !  je  leur  fermerai  ben  la  bouciie , 
moi  !  &  tant  que  j"'aurai  mes  cinq  ou  fix  fens  de 
nature,  Sancha  ne  fera  pas  Princeiiè,je  ny  bail- 
lerai jamais  mon  confencement. 
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s  A  N  C  H  O. 

Bavarde  que  tu  es  ,  t'as  beau  dire  ,  beau  crier  , 
c'eft  révolu  dans  ma  tête  ;  Sancha  i'era  Comteflc 
quand  tu  devrais  en  crever. 

THERESE. 

Et  moi  j'aimerais  mieux  qu'elle  fût  morte  que 
de  la  voir  tant  feulement  Baronne. 

S  A  N  C  H  O. 

Ah  !  çà  ,  il  n'y  a  fi  bonne  compagnie  qu'il  ne 
faille  quitter  ,  comme  difait  ce  grand  Roi. 

LOPE    TOCHO. 

Comment  !  vous  nous  plantais -là? 

THERESE. 
Pardi  c'eft  tout  iimple  :   ne  faut -il  pas  que 
ce  biuu  Monfeigneur  s'en  aille  vjfiter  fa  chère  In- 
fante. 

S  A  N  C  H  O. 

Une  fois  pour  tout  j  que  voulez- vous  dire. . .  ? 
(  A  part.  )  Aurait-elle  appris .  .  . 
THERESE. 

Oh  î  je  fçavons  de  tes  nouvelles  ,  j'en  fçavons  j 
mais  je  t'en  ferons  fçavoir  des  nôtres. 

S  A  N  C  H  O. 

Ecoute  ,  Thcrefe. 

THERESE. 

Je  n'acoute  rien  ;  je  m'en  vais  m'informer 
un  peu  ,  fi  par  hazard  ta  Peronelle  n'aurait  pas 
un  Père  (Se  une  Mère,  &  je  rendrai  compte  à  fes 
parens  de  fa  belle  conduite. 
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s  A  N  C  H  O. 

Ne  t'avife   pas  de  faire  quelque  coup  de  ta 
tête. 

LOPE    TOCHO. 

Eh  !  ben  ,  allez  -  vous  encore  vous  chanter 
pouille  r  II  y  a  de  drôles  de  familles  dans  le 
monde  !  appaifez-vous  ^  Dame  Thérefe  ,  <Sc  vous 
Papa  qui  faites  tant  le  fier  ,  je  vous  certifie  que 
vous  me  baillerez  votre  Fille ,  &  que  vous  fe- 
rais encore  trop  heureux  de  venir  chez  nous 
quand  vous  quitterez  votre  biau  Gouvernement, 
SANCHO. 

Pauvre  cervelle  !  ça  me  fait  pitié .. .  (  A  part.  ) 
Faut  me  délivrer  d'eux.  (  Haut.  )  Eh  !  bien  j  oui , 
mon  garçon  ,  fi  jamais  je  quitte  mon  Gouverne- 
menr ,  v'ià  qu'efl:  fini ,  je  te  baille  ma  Fille  ,  6c 
je  vous  fuis  tretous. 

LOPE    TOCHO. 

Tope,  tout  efl  dit. 

SANCHO. 

J'y  confens  :  quelqu'un  vient. 

LOPE    TOCHO. 

Sarvireur,  not' Boau-Pere  ;  avant  que  la  jour- 
rcefiniife  ,  j'attendons  un  troupeau  dePayfansde 
notre  village  ,  &  je  viandrons  avec  eux  vous  char- 
cher  ;  vou*  nous  en  remarcirez  ,  vous  varrez. 

SANCHO. 

Serviteur. 

THERESE. 

Adieu. ...  Si  jamais  tu  faifais  ma  Fille  Com- 
tcife. . .  Hom  . . .  Prends  garde  à  toi. 
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SCENE    III. 

SANCHO    TORILLOS. 
T  O  R  I  L  L  O  S. 

J  E  viens  vous  annoncer .... 

SANCHO. 

Le  dîner  ? 

TORILLOS. 

Non ,  vraiment. 

SANCHO. 
Tant  pis. 

TORILLOS, 

On  ne  peut  fervir  que  ce  loir. 
SANCHO. 
Qu'eft  ce  à  dire ,  ce  loir  P  Oh  !  je  veux  de  mon 
autorité  abfolue  qu'on  me  ferve  trois  fois  par  jour» 

TORILLOS. 
L'ufage. ... 

SANCHO. 

L'ufage  eft  un  ibt  &  vous  aufîi. 

TORILLOS. 

Excufez  ,  mais  illuitre  Don  Sancho... 

SANCHO. 

A  qui  parlez-vous  ?  Je  vou>.  avertis  tout  net  & 
tout  franc  que  je  ne  prends  point  le  Don  ;  je 
m'appelle  Pança  tout  court  &  tout  rond  ;  moa 


t4         SANCHO   VANÇA^ 

Père  s'appellait  Pança  &  Pança  s'appellait  mon 
ayeul ,  je  ne  veux  ni  titres  ,  ni  Seigneuries  : 
c'eft  comme  les  beaux  habits  ,  il  y  a  tant  d'cf- 
péces  de  gens  qui  s'en  parent  que  pour  fe  dillin- 
guer  il  faudrait  n'en  plus  porter. 
T  O  R  I  L  L  O  S. 
Eh  bien  !  Seigneur  Sancho  ,  tout  court  &  tout 
rond,  ce  font  les  habiians  de  l'Ifle  qui  viennent 
en  foule  voir  leur  nouveau  Gouverneur. 

S  A  N  C  H  O ,  a  jan. 
Ces  gens  prennent  bien  mal  leur  tems,  j'atten- 
dais ici  ma  chère  JuHette. 

T  O  R  I  L  L  O  S. 
C'eft  un  hommage  qu'ils  vous  doivent ^  6c  ils 
fe  raflemblent  pour  vous  le  rendre  en  cérémonie. 

SANCHO. 

Comment  diable  !  il  s'agit  donc  ici  de  repré- 
fenter. 

T  O  R  I  L  L  O  S. 
Sans  doute. 

SANCHO. 

J'aimerais  bien  autant  qu'on  repréfentât  mon 
dîner. 

T  O  R  I  L  L  O  S. 
Les  voici. 
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SCENE     IV, 

SANCHO ,  au  milieu ,  TORILLOS  à  côtédeluî^ 
UNE  GOUVERNANTE, UN  BARBIER, 
UN  PAYSAN,  UNE  PAYSANNE, 
UN  TAILLEUR,  UN  MARÉCHAL, 
UN  LAQUAIS, UN  PROCUREUR, 
UN  TRAITEUR,  Suite  de  Valets  &  de 
Payfans, 

CHŒUR,  qui  entoure  Zr-falue  Sancho. 

\^  ^Hantons  ,  chantons  la  bienvenue 
De  notre  nouveau  Gouverneur. 
Qu'à  l'envi  ckacun  le  falue  ; 
Honneur  ,  honneur  ,  honneur 
A  notre  nouveau  Gouverneur. 

SANCHO. 

Je  fuis  content ,  fi  cela  continue. 

LE  CHŒUR. 
Monfeigneur ,  écoutez-nous , 
Nous  avons  recours  à  vous. 

SANCHO. 

Mes  enfans  ,  erpliquez-vous. 
LE    B  A  R  B  I  E  R  ,  Zui  crie  à  l'oreille. 
Vous  placerez  ma  famille, 

LE    PAYSAN  le  tire  par  la  manche. 
Vous  qaarircz  notre  fille. 


(i?         SANCEO    PANÇA, 

LA    PAYSANNE. 

Mon  coufin  eft  en  prifon. 

LE    MARÉCHAL. 
Je  panferai  le  grifon. 

LA    GOUVERNANTE. 

Prenez-moi  pour  Gouvernante. 

LA    PAYSANNE. 
Procét^ez  une  innocente. 
LE    TAILLEUR. 
J'aurai  l'honneur 
D'être  Tailleur. 
LE    LAQUAIS. 
Laquais. 

LE    PAYSAN. 
Fermier. 
LE    PROCUREUR. 
Procureur. 
LE    MARÉCHAL. 
Maréchal. 

LE    BARBIER. 
Barbier. 
LE    CUISINIER. 
Traiteur. 
TOUS. 
De  Monfeigneur 
Le  Gouverneur. 

S  A  N  C  H  O. 
îfe  ne  fçais  auquel  entendre. 
T  O  R  I  L  L  O  S. 
Répondez-leur  , 
Monleigneur, 


SANCHa- 
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s  A  N  C  H  O. 

Taifez-vous  tous. 

LE    CHŒUR. 
Ecoutea-nous , 
Nous  avons  recours  à  vous. 

S  A  N  C  H  O. 
Je  ne  fçais  auquel  entendre. 
Que  me  veulent  ces  niais  î 
LE    CHŒUR,  chacun  tire  un  grand  papUr. 
Monfcigneur  ,  ce  fom  nos  Placées. 

S  A  N  C  H  O. 
Je  ne  f^ais  auquel  entendre. 
Je  vais  tous  les  faire  pendre, 
Taifez-vous  ,  ou  je  m'en  vais. 

Me  voilà  devenu  lourd  ,  qu'on  me  chaiîè  ces 
coquins-là  ;  oui-dà  ,  faites- vous  bon  ,  le  loup  vous 
mange  ;  mais  fin  conire  fin  ne  fait  pas  doublure  , 
je  vois  bien  qu'il  faut  ici  de  la  réforme. 

TORILLOS,çui  était  forti  un  moment ,  rentre, 

Monfeigneur ,  une  jeune  habitante  de  Tille  de- 
mande .... 

S  A  N  C  H  O  ,  à  pan. 

Ce  fera  ma  petite  Juliette. .  . .  Oh  !  j'enrage , 
tous  ces  renégats-là  ne  s'en  iront  jamais. 

T  O  R  I  L  L  O  S. 

Voulez-vous  qu'elle  entre  /^ 

S  A  N  C  H  O. 
Aflurément.  Eft-ce  que  les  gens  de  mon  état 
doivent  refufer  rien  aux  jolies  femmes  ?  Mais  dis- 

•       B 
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moi,  mon  ami ,  ne  -pourrais  tu  j;as  me  congé- 
dier ,  la  ,  poliment  à  coups  de  bâton  ce  troupeau 
de  bavards  f  Et  tout  de  l'une  ,  )e  t'en  prie  ,  mon 
cher  camarade,  fais  mettre  la  nappe,  ou  qu'on 
n'en  mette  pas>  cômttie  on  voudra  *,  Tans  façon  , 
dcv^x  ou  trois  plfc  ,  un  peu  de  baut,  du  lard  , 
des  navets ,  quelques  oignons ,  du  fiomage  ;  je  ne 
fuis  pas  difficile ,  ;e  t'aimerai  de  tour  mon  cœur... 

TORILLOS,  faitfgnêaur'àutiis  perfonnages 

de  fe  retirer. 

LaifTons-le  avec  cette  petite  perfonne  qui  nous 
a  promis  de  bien  jouer  fon  rôle  ,  &.  cruion.'  vite 
avertir  fa  ferrme  ,  &  donner  avis  à  -Mondeur  le 
Duc  des  premières  ad;ions  de  notre  Gouverijëur. 


S  c  e;n  e  V.; '•^^^-  - 

,  SANCHO,  JULIETTE. 
JULIETTE. 

On  jour,  Monficur  Sancho.^^  ^7/; 
SANCHO.   Ls^.a^i  i 
Bon  jour  ma  boiine_petKe;  )A|iiîe . . .  que  vous 
êtes  jolie  l  •■  >  21-  •  /  v  ! 

j  u  L  I  E  T  te: 


A  votre  fervife,  MunfieîtrYiotre  Gouverneur. 
Pai;i  ;  attçndez  uri'momènt ,  il  eïl  bon  de  voir 
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fî  perfonne  ne  nous  écoute  ^  car  chez  nous  au- 
tres gros  Seigneurs  j  on  die  que  les  murs  onc  des 
oreilles. 

JULIETTE. 

C'efl  vrai ,  on  dit  cela,  prenez-y  garde.  [J pan.) 
Et  nous  tâchons  de  nous  bien  tirer  d'affaire  j  il  ne 
me  paraît  pas  difficile  d'infpirer  de  l'amour  à  c^ 
bon  Payfan  ,{Ha.'a.)  vous  voyez  que  je  fuis  venue 
comme  je  vous  l'avais  promis  ^  pendant  que  ma 
Mère  eflfortie,&  fans  que  mon  Amant  le  fçache. 

S  A  N  C  H  O. 

Qu'eft-ce  à  dire  r  A  votre  âge  vous  avez  déjà 
un  Amant  ? 

JULIETTE. 

Oh  )  oui.  Et  un  brave  encor  ,  mais  ça  ne  faic 
rien. 

S  A  N  C  H  O. 

Si  fait,  vraiment,  ça  me  fait  beaucoup. 

JULIETTE. 

Oh  !  je  ne  l'aime  pas  du  tout  ,  parce  que  c'eft 
un  méchant  qui  ne  fçait  que  crier  (3c  fe  battre. 

S  A  N  C  H  O. 

Et  moi ,  ma  Petite  ? 

JULIETTE. 

Oh  l  je  -vous  aime  bien  vous,  parce  que  vous 
m'avez  promis  de  me  faire  Reine. 

S  A  N  C  H  O. 

Vraiment ,  je  vous  le  promecs  encore ,  foi  d'É*^ 
cuyer  errant, 

Bij 
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JULIETTE. 

Qu'eft-ce  que  c'cfl  que  ça  ? 
S  A  N  C  H  O. 

Vous  ne  fçavez  pas  ce  que  c'efl  qu'un  Écuyer 
errant  ?  Diable  ,  c'efl  une  choie  qui  eil  toujours  à 
la  veille  d'être  Gouverneur  ,  ou  roué  de  coups  , 
tantôt  mourant  de  faim  ,  tantôt  mangeant  com- 
xne  quatre  ....  Enfin. .. .  fuffit  que  vous  n  aimez 
pas  >otre  autre  Amant  j  mais  qu'un  bon  gros 
garçon  tout  uni ,  tout  rond  comme  moi ,  la  ,  qui 
vous  ait  du  courage  &  de  la  fanté  ,  vous  plairait 
mieux  pour  votre  Mari. 

JULIETTE,  a  demi  voix* 
Oh  !  . ..  je  ne  fçais  pas. 

S  A  N  C  H  O. 
Plaît-il .? 

JULIETTE. 

Oui ,  non.  Dame  j  vous  me  rendez  toute  hon- 
teufe ,  &  puis  votre  mine  me  fait  rire. 

S  A  N  C  H  O  ,  a  part. 
Comme  c^eft  innocent  !  que  ça  me  convien- 
drait .'Ah  !  coquine  de  Thérefe  !  Si  ru  pouvois 
être  atteinte  de  quelque  mort  fubitc. 

JULIETTE. 

Mais  je  fçais  bien  que  je  voudraisque  vous  me 
fifîîez  bien  vite  ,  ou  Reine  ou  grande  Dame , 
pour  faire  enrager  mon  Oncle  ,  ma  Tante,  mon 
Frère  ôc  ma  Coufine. 

S  A  N  C  H  O. 

Que  vous  avont-ils  f*iit ,  Juliette  ? 
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JULIETTE. 

Voyez  donc  ,  ils  forcent  du  matin  au  foir  pour 
s'aller  divertir  ,  &  me  laiflent  toute  feule  ;  toute 
feule  ,  en  me  difanc  :  petite  Fille ,  reftez  ici  ,  gar- 
dez la  maifon  ,  comme  s'ils  avaient  peur  qu'elle 
ne  s'enfuye. 

S  A  N  C  H  O. 

Quoi  !  vous  n'avez  aucun  petit  divertiflement? 

JULIETTE. 

Pas  du  tout ...  Si  fait  ^  pourtant ....  quelque- 
fois  Tenez,  par  exemple. 


Ariette. 


:t6= 


Je    vais  feu-      lette  en  mon    jar-     din 


h-T^- 


r-t^ 


Y      cucil-  lir  l'œil-lcc    &  la      ro-      ie  , 

iiSHiiiiiliLfi 

fA  mon    gré  j'en  pare  mon    fcin  ,  De    chaque 


i22  SANCHO    FANÇA, 


^EHEÎE||E|g3;i|3^^ 


bien  ,  je   vois    très    bien         Qu'il  me  manque 


en-cor    quelque  cho-  fe  ;  Mais  je     vois 


bien  ,  je  vois  très  bien          Qu'il  me  manque  en- 


core         quelque  cho-  fe.  J'entends  mon 

pei-    ro-  que:  mignon  Qui  rac  dit  :  bai-  fe  moi 

iilSiiilîiiilii 

bai-  fc  ,         bai-  fe  t         bai-  fe  ,   je 


t*ai 


me.  Ma  bouche  lui    répond    de 


mé«rQe,Nûusrépç- tons    à    l'u-nif- fon  ; 
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!  Spl"3î|iîlsPMi 

Baife    moi  ,      baife ,        baife  ,       baifc  ,     je 
l'ai-  me   Ma  bouche     lui    répond  de 

îiiîiiiiiiilBiii 


même*.  Nous  répc-    tons    à    l'u-     nilTon  ; 

+4 


m*^^ 


t^ 


Baife  moi,         bai- fc  ,  bai-fc  ,    je 

5|=|:^f;|H|:îpp:|l^ 

t'ai-  me  ,  Je  me    plais  à  cet  cn-tre- 

iLfSlIltaiiliii 

tien  ,  Sans  en  trop  démê-  1er    la     eau-    fe  ; 


^tzlzzîz::: 


■X 


Son  plai-    fir     augmente  le  mien  >  Sur      mon 

fcin  fouvenc    il   re-'  po»   fe  ;  Mais     je    vois 

Biv 
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S 


bien, je  vois  tièi    bien  ,  je  vois  très   bien 

iHSiiîliiiliij 

Qu'il  me  manque      en-  cor  quelque  cho- 


iÎE$£SÎ-£d 


fe  î  Mais  je     vois    bien  ,  je    vois  très 


bien ,  je  vois  très   bien  ,       Qu'il  me  man-  que 


âtziltiÎEîEJr:  -$:f  if  fc:  :z&:j:  : 


en-    cor  quelque    cho-  fc 

SANCHO. 

Vraiment ,  oui ,  ah  !  çà  ,  tenez ,  écoutez- moi.»., 
{A pan.  )  Si  pourtaiît  Thérefe  . . .  Mais,  bon  !  elle 
n'en  fçaura  rien. .  . .  Moi  ,  ça  toujours  été  mon 
faible  que  la  feunelTe.  (  Haut.  )  Écoutez  donc  ,  il 
n*y  a  qu'un  mot  qui  ferve  ;  un  bon  tien  vaut  mieux 
que  deux  m  l'auras  ;  je  fuis  le  Maître  ,  à  ce  q^u'oa 
m'a  dit  j  reliez  avec  moi. 
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Ariette. 

Vous  ferez  ma  Dulcinée  , 
Je  vous  careflèrai  , 

Chérirai 
Toute  la  journée. 
Vous  plairez-vous  à  cela  ? 
JULIETTE,  falJcLnt  la  ré^érenre. 
Oui-dà  i 
Ce  fera  , 
IWonfieur  ,  tout  comme  il  vous  plaira- 

S  A  N  C  H  O. 
Puis  ma  femme  mojrra  ; 
Elle  eft  vieille  ,  méchante  , 
Quelqu'un  m'en  délivrera, 

Elle  mourra  : 
Alors  ,  ma  cherc  Infante  , 
Sincho  vous  époufera. 

JULIETTE. 

Oui-dà,  &c. 

S  A  N  C  H  O. 

Don  Quichotte  mon  maître 
Eft  allé  fe  faire  Empereur  ; 
Un  de  ces  matins  peut-être  , 

Grâce  à  fa  valeur  , 

Sancho  fera  Prince 

D'une  province 

Qu'à  vos  petons  il  mettra. 

JULIETTE. 

Oui-dà,  &:c. 


af         SANCHO    PANÇA, 

s  A  N  C  H  O. 

Puis  fans  trop  de  peine  , 
;         Mon  maître  un  jour  pourra  de  moi 
Faire  un  petit  Roi  ; 
Je  vous  ferai  petite  Reine. 
Confentez-vous  à  cela  ? 
ENSEMBLE. 

JutlETTE.  SaNCHO. 

Oui-dà;  Cela 

Ce  fera  ,  Ne  fera 

Monfieur  ,   tout  comme  il       Qu'autant  que  Sancho  vous 
vous  plaira.  plaira. 

SANCHO. 

Quelle  docilité  !  vouloir  bien  être  Reine  !  Ce 
n'cft  pas  comme  toi  j  chienne  de  Mauricaude  ; 
mais  j  patience  ;  tous  les  biens  ne  viennent  pas  à 
la  fois-;  me  v'ià  Gouverneur  cette  annce,  il  faut 
efpérer  que  la  prochaine  je  ferai  veuf. 


SCENE    VI. 

SANCHO  ,  J  U  L  I  E T  T  E  ,  THERESE. 

THERESE. 

OH  !  ce  ne  fera  pas  vrai  ,  ie  vivrons  encore 
plus  de  cent  ans  pour  te  faire  enrager. 

S  A  N  C  H  O  ,  à  T^rt. 

La  coquine  !  qui  l'aurait  crue  fi  proche  ? 
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THERESE. 
V'ià  donc  qu'à  la  paiHn  je  te  prends  fur  le  fait, 
vieux  ivrogne /vieux  ingrat!  v'ià  donc  la  belle 
récompenle  de  toute  mon  amitié  !  Oh',  n'c'ima- 
gine  pas  que  je  le  louffre  ;  j'aimerais  mieux  que 
tu  fuites  crevé  dix  fois  ,  que  non  pas  de  te  voit 
tant   leulement  en  reg-iîder  une  autre. 

JULIETTE,  à  part. 
Oh  !  quelle  femme  !  eiie  n'a  guères  plus  de  rai- 
fbn  que  Ion  mari 

S  A  N  C  H  O. 

Tien  j  crois-moi ,  tais-toi  ,  Thérefe. 

THERESE, 

Vraiment ,  oui,  que  je  me  taife  !  C'efl:  bien 
dit ,  fi  je  le  veux. 

Ariette. 

Ne  viens  pas  me  chercher  noifc. 
Ne  faudra-c-il  pas  vraiment 
A  ta  petite  lournoife 
Faire  ici  mon  compliment  î 
Regardez  ,  qu'elle  elt  jolie  ! 
Comme  elle  a  l'air  gracieux  I 
Il  me  prend  en  fantaifie 
De  vous  étrangler  tous  deux. 
Oh  !  je  ne  fis  pas  peiireufc  , 
Et  fi  t'es  le  Gouvarneur , 

Par  bonheur  , 
Je  fis  itou  Gouvarneufe  : 

J'ai  bon  droit  , 
Je  te  ferai  marcher  droit. 


i^         SANCHO    PANCA, 
SANCHO. 
Le  plus  fiir  efl;  de  m-'enfuir  d'ici. 

JULIETTE,  à  Thérefe. 
Madame  ,  ne  me  frappez  pas. 

THERESE,  arrête  Sancho. 

Ne  t'imagine  pas  m'échapper  j  &  vous ,  Pé- 
ronnelle, vous  ne  rougi (Tez  pas  à  votre  âge  de 
venir  comme  ça  chercher  les  Maris  des  autres  ? 

J  U  L  I  E  T  TE. 

C'efl:  vous  qui  ne  fçavez  ce  que  vous  dites.  Efl- 
ce  que  je  cours  après  votre  Mari  ?  Je  n'en  veux  , 
ni  ne  m'en  foucie  ;  c'eft  lui  qui  prétend  me  faire 
Heine  malgré  moi.  Eft-ee  que  je  le  connais  ?  Si 
vous  avez  fi  peur  de  le  perdre ,  pourquoi  le  per- 
dez-vous de  vue  ? 

THERESE. 

Comment  î  ça  raifonne  •  oh  !  tu  n'y  es  pas, 
j'ons  déjà  averti  toute  ta  famille,,  &  ton  grand 
efcogrife  d'Amant  va  te  venir  chercher  ici  tout  à 
l'heure. 

JULIETTE. 
Me  v'ià  perdue. 

SANCHO. 
Je  ne  fçais  qui  me  tient. 
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SCENE    VII. 

DON  CRISPINOS,  SANCHO ,  JULIETTE, 
THERESE. 

DON    CRISPINOS. 

OU  font-ils  ?  où  font-ils  ?  .  .  Ah  !  vous  voici , 
la  perte  ,  Mademoifelle,  il  faut  courir  pour 
vous  attrapper . . .  mais  qu'avez-vous  ? 

J  U  L  I  E  T  T  E.felevevîte. 
Rien  ,  rien.  (  A  pan.  )  Courage  ,  ils  ont  donné 
dans  le  panneau. 

DON    CRISPINOS. 
{J pan.  )  Tant  mieux.  (  Haut.  )  Je  fuis  ravi  de 
vous  trouver,  Se  vous  aufîi,  mon  brave  Gentil- 
homme. , 
SANCHO. 

Monfieur  ,  en  vérité  ,  vous  êtes  bien  bon; 
•DON    CRISPINOS. 

Vous  nous  rendrez  compte  de  votre  petit* 
conduite  :  nous  fçaurons  pourquoi  vous  faites  des 
efcapades  de  la  maifon  paternelle  ,  &  ce  qui  vous 

attire  ici. 

THERESE. 

Je  vous  ai  bien  dit  qu'elle  y  venait  faire  l'a" 
mour  avec  mon  Mari. 

DON    CRISPINOS. 
Faire  Tamour  I 


)o  SANCHO    PANÇA, 

s  A  N  C  H  O. 

Te  tairas-tu  ^ 

JULIETTE. 
Ça  n'eil;  pas  vrai. 

THERESE. 

Comment  !  je  •  e  l'a  pas  vu  qui  te  prenait  la 
main  ,  &  toi  qui  lui  difais  •.  <  ui-dà,  oui-dà. 

SANCHO. 

Ah  !  fi  je  tenais  ta  chienne  de  langue. 

DON    CRISPINOS. 

Parler  d'amour  à  ma  Prétendue  \  faire  eet  ou- 
trage à  un  homme  de  ma  qualité  .'  allez,  petite 
coquette  ,  allez  vite  à  la  maifon  ;  &  vous,  bonne 
femme  ,  fiez-  vous  à  moi.  (  Juliette  foit.  ]  Je  me 
charge  de  vous  venger. 

THERESE. 

Grand- merci  ,  Monfieur. 

DON     CRISPINOS. 

Allez  avec  elle. 

THERESE. 

Oh  !  que  nennin  ,  je  ne  l'abandonne  pas  :  la 
perte  ;  il  efl:  trop  fiijet  à  broncher ,  quand  oh  le 
quitte. 


Q 
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SCENE    VIII. 

SANCHO,  DON    CRISPINOS, 
LOPE    TOCHO, THERESE. 


c 


LOPE     TOCHO.  — , 

'Est  vous  que  'e  cherche  j  venez ,  venez  vite. 
Dame  Thérefe. 

THERESE. 

Et  non,  mon  g;iiçon  ,  j'ons  nos  raifons  pour 

refter  ici. 

LOPE    TOCHO. 

Et'i'en  ons  pour  vou>  eminen^r  ailleurs  ;  v'ià 
de  la  compagnie  qui  nous  a.rive. 
THERESE. 
Mais. ... 

LOPE    TOCHO. 

LailTëzcet  h^:rime  feui  avec  le  Papa  Sanclio, 
je  voiii-iu-.3   qu'il  le  dégourera  bien  vice  d'être 

Gouverneur. 

T  H  E  R  E  SE. 
Et  non. 

LOPE    TOCHO. 

Et  fi  ,'  venez   toujours  ,  je  retournerons  tout 
de  lune. 


'^ti         SANCnO    PANÇA, 


S  C  E  N  E    I  X. 

DON    CRISPINOS,  SANCHO. 
DON     CRISPINOS,  à  part. 

BOn  !  nous  voilà  feuls  ;  fi  par  hazard  il  s'avl- 
faic  d'être  brave  ,  ce  ne  ferait  pas  trop  mon 
compte. 

SA  N  C  H  O  ,  à  parr. 

Ils  font  tous  partis  :  je  ne  me  crois  pas  trop  en 
fureté  avec  cet  homme-ci  •■,  délogeons.  Monfîeur, 
je  fuis  bien  votre  ferviteur. 

DON    CRISPINOS,  enfonce  fon  chapeau. 
Je  ne  fuis  pas  le  vôtre, 

SANCHO. 
Comme  il  vous  plaira.  Les  volontés  font  libres» 
DON    CRISPINOS. 

Un  moment  ,s'il  vous  plaît  :  êtes-vous  Cheva- 
lier? 

SANCHO. 

Ah  !  parbleu  ,  mes  épaules  fe  fouviennent  en- 
tore  de  l'accolade. 

DON    CRISPINOS. 

J'en  fuis  ravi  :  me  connai liez-vous? 

SANCHO, 
Moi ,  non,  j'arrive. 


OOÎI 
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DON    CRISPINOS. 

Je  m'appelle  Don  Crifpinos-Alonzos-Tapagi- 
nos-Dellos-Fuentes  Peyros, 

S  A  N  C  H  O. 

Eh  !  bien  ,  Monfieur  Tapaginot-Cripinot  Pey- 
rot ,  je  ne  vous  connais  ,  ni  ne  m'en  doute  :  je 
viens  de  mes  vignes  ^  je  ne  fçais  rien  de  rien  ;  qui 
*  voui  doit  vous  paye  ;  bon  jour  ,  bon  an. 

DON    CRISPINOS. 

Et  vous  croyez  bonnement  vous  difpenfer  ainfî 
de  me  faire  raifon  de  Fourrage  ? 

S  A  N  C  H  O. 

Moi  !  Monfieur  ,  qu'entends-je  ?  . .  Ma  foi . .' . 
je  n'ai  rien  fait  :  demandez  plutôt. 

DON    CRISPINOS. 

Me  vouloir  fupplanter  !  me  couper  Pherbe  fous 
le  pied  î  Allons,  allons ,  je  vous  laifle  le  choix 
des  armes. 

S  A  N  C  H  O ,  i  parf. 

Ah  !  jufle  Ciel  !  je  l'avais  bien  prévu ,  pauvre 
Sancho  !  coquine  deThérefe  !  c'eft  quelqu'enchan- 
.teur  j  mon  Maître  avait  raifon.  Ah  !  s'il  était  ici , 
qu'il  aurait  de  plaifir  à  le  pourfendre  depuis  le 
chignon  du  cou  !.. 

DON    CRISPINOS. 

Que  dites-vous  là  ? 

SANCHO. 
Kien  ,  rien ,  je  réfléchis. 

G 
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DON    CRISPINOS. 

Au  choix  des  armej  r 

SANCHO. 
Non  :  je  vous  jure. 

DON    CRISPINOS. 

Dépêchons  ,  j'a:  d'autres  affaires. 

SANCHO. 
Eh  !  bien  ,  allez  les  faire  ;  ne  vous  gênez  pas, 

DON    CRISPINOS. 

Un  Gouverneur   ne  peuc   pas  refufer  de  fe 
-  battre. 

SANCHO. 

Il  ne  le  peut  pas  !  Ah  .'  le  fot  métier  î  Eh  !  bien, 
foit  :  puifqu  il  faut  choifir.  .  .  Battons-nous. 
DON    CRISPINOS. 

Comment  ? 

SANCHO. 

Battons-nous. ...  la ,  tout  fimplement ,  au  plu- 
tôt fait ,  comme  amis ,  à  coups  de  poings. 

DON    CRISPINOS. 

Fi  donc  :  quelle  indignité  !  Allons,  l'épée  à  la 
main. 

S  A  N  C  H  O ,  i  fart, 

(  Vendant  ce  couplet ,  Cr  if  pin  os  e(piye  fan  épée  , 
&  la  regwfe  Jur  une  pierre.  ) 

Je  fuis  mort.  .  .  .  On  m'abandonne.  Ah  !  li  je 
croyais  qu'en  faifant  bien  du  bruit ,  il  vînt  quel- 
qu'un nous  féparer  ;  mais  peut-être  fait  il  le  fan- 
faron ,  &:  au  fond  il  a  peur  comme  tnoi.  EITayons 
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un  petit  ,  quitte  à  m'enfuir,  &.  s'il  fait  la  canne, 
je  le  froterai  comme  un  Diable, 

//  tirefon  épée  en  mettant  U  pied  fur  la  garde.  ) 
Voyons ,  voyons  donc. 

DONCRISPINOS. 
Tenons  ferme.  (  A  part.  )  Je  crams   d'être  la 
dupe  de  cette  plaifanterie. 

DUO. 
DON    CRISPINOS. 

Ah  !  une  ,  deux. 

S  A  N  C  H  O. 

Trois ,  Quatre. 
DON     CRISPINOS. 
Comment  diable  ;  il  fçait  fe  battre. 
Je  ne  l'ai  pas  cru  fi  fort. 

S  A  N  C  HO. 
S'il  avance  ,  je  fuis  mort. 
DONCRISPINOS. 
Une  ,  deux. 

S  A  N  C  H  O.  ' 

Trois ,  quatre. 

ENSEMBLE  ,   en  baijfant  les  poinres  de  leurs  épies. 
Tien,  crois-moi ,  va-t'en  chez  toi. 
Tien,  retire-toi  ,  crois-moi. 
DON    CRISPINOS. 
Faifons  bonne  contenance. 

S  A  N  C  H  O. 

Ah  !  c'en  eft  fiit ,  il  avance. 
Il  ne  vient  point  de  fecours. 

DON    CRISPINOS. 

Il  avance  toujours. 

Il  eft  pâle ,  ce  me  femble. 

Cij 
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s  A  N  C  H  O. 

Je  crois  que  le  coquin  tremble. 

[  Les  épées  fe  touchant.  ] 

Cric  ,  crac  j  je  meurs  de  peur. 

DON    CRISPINOS. 

Je  perds  courage. 

S  A  N  C  H  O. 

Ne  touchez  point  au  vifage. 

ENSEMBLE. 

La  main  me  manque  de  frayeur. 

[  Les  épées  leur  tombent  des  mains,  "l 

S  A  N  C  H  O  le  prend  au  colet. 

C'eft  où  je  t'attendais  ,  ttaître. 

DON    CRISPINO  S, même  jeu. 

Maraud  ,  tu  vas  me  conniîrre. 

S  A  N  C  H  O  ,  -eculant. 
Si  je  n'étais  Gouverneur  .... 

DON    CRISPINOS,  même  jeu. 
Si  j'en  croyais  ma  fu'  eur. . . . 
S  A  N  C  H  O. 

Je  ne  m'épouvante  guère. 
DON   CRISPINOS,  ramajantfon  £>/<?; 
Je  méprife  ta  colère 
Va  ,  tu  t'en  repentiras. 

S  A  N  C  H  O. 

Va ,  tu  me  reconnaifas. 

DON    CRISPINOS. 

(  ^4  part.  )  C^omme  il  y  va  ,  je  i\e  me  chargerai 
pas  une  féconde  fois  de  lui  venir  cheicher  que- 
relle. Ah  ça,  Monfieur  ^  jufqu'au  revoir  ,  nous 
n'avons  rien  a  nous  reprocher  ,  n(^us  fommes  d'é- 
gale force,  f]  vous  avez  jamais  befoin  d'un  fécond 
vous  pouvez  compter  fur  moi.  Bon  jour. 
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SCENE    X. 

S   A   N  C   H   O  ,feuL 

LE  voilà  donc  parti;  mais  à  quoi  diable  fert- 
il  d'être  Gouverneur  ,  fi  Ton  ne  s'en  trouve 
pas  moins  expofé  à  être  allommé  !  Le  coquin 
s'en  mourait  d'envie,  tout  ici  me  trahit  :  on  ne 
parle  point  de  dîner,  ma  force  diminue  ,  &  mon 
appétit  s'augmente  :  fi  je  mets  le  nez  dehors  , 
l'un  me  pouiïe,  l'autre  m'arrête  ,  c'efl  à  qui  m'c- 
tourdira.  Ah  !  malheureux  Sancho  ! 

Ariette. 
Je  fuis  comme  une  pauvre  boule 
Dont  les  enfans  font  leur  jouet  ; 
Petit  &  grand  ,  comme  il  lui  plaît  » 
La  pouffe ,  la  chafle  ,  la  roule  : 
Sur  un  terrein  facile  &  deux. 
Soit  qu'elle  coule  &  fe  promène , 
Soit ,  à  travers  mille  cailloux  , 
Qu'elle  fe  heurte  &  les  entraîne  , 
Ce  font  toujours  tourmens  nouveaux. 
L'un  la  pouffe  ,  l'autre  la  roule  ; 
Jamais  ,  jamais  la  pauvre  boule 
Ne  rcfte  im  moment  en  repos. 


Ciîj 
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SCENE      XI. 

SANCHO,  TOKILLOS,  LE  DOCTEUR, 
Troupe  û!e  DOMESTIQUE  S. 

JT  O  R  I  L  L  O  S. 
'Accours  vous  défendre. 

SANCHO. 
Il  eft  bientôr  te  it^. 

T  O  R  I  L  L  O  S. 
On  vient,  dit-on  y  de  vous  manquer  de  refpeiî^. 

SANCHO. 
Oui,  mon  ami  ;  c'ell  un  coquin,  un  maraud 
qui  a  voulu  m'alîommer. 

T  O  R  I  L  L  O  S. 
Ah  !  ciel  !  in  fui  ter  un  Gouverneur   dans   fon 
Gouvernement   :    qu'on  cherche  cec    inlolent , 
qu'on  l'arrête. 

SANCHO. 

Et  non,  non  :  qu'on  le  lailie  aller. 

T  O  R  I  L  L  O  S. 
(  Il  fort  de  droite  &  de  gauche  des  Domejliques.  ) 
Monleigneur  n'ell-il  pas  blefïé  ?  vite  un  Médecin. 
SANCHO. 
Oh  !  ce  n'efl  pas  la   peine  ,  je  n'ai   reçu  que 
quelques  coups  de  poingj  ,  &  j'y  fuis  fait. 
T  O  R  I  L  L  O  S. 
(  Le  Docteur  entre.  )  N'importe  :  venez  ,  Sei- 
gneur Do£leur;  voici  Monfeigneur  le  Gouver- 
neur qui  vient  d'écre  barcu. 


t 
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LEDOCTEUR. 

Battu  !  .  . .  cela  mérite  attention. 
T  O  R  I  L  L  O  S. 
(  On  apporte  un  fauteuil.  ) 
AfTeyez-vous  ;  repofez-vous. 
S  A  N  C  H  O. 
Que  de  cérémonies! 

LE    DOCTEUR. 
Battu  ! . . .  Examinons  la  chofe  :  font  -  ce  des 
coups   d'cpée  ,   des  coups  de    fabre  ,  Cv)ups  de 
bayonette  ,  coups  de  canne  ,  coups  de  bâton , 
coups  de  pied  ,  coups  de  canon. . . . 

S  A  N  C  H  O. 

Et  non  ,  non  ;  ce  lont  de  petits  coups  de 
poing  qui  ne  valent  pas  la  peine  qu'on  en  parle 
il  long-tems.  Laifl'ez-moi  tous  en  paix  ,  &  qu'on 
tne  donne  à  dîner. 

LE    DOCTEUR. 
Un  verre  d'eau  à  Monfeigneur. 

S  A  N  C  H  O. 
De  l'eau  !  jufte  Ciel  l  du  vin  ,  fi  Ton  veut  que 
je  boive. 

LE    DOCTEUR. 

Gardez-vous  en  bien. 

Ariette. 

Il  vous  faut  des  liqueurs  calmantes  , 
Le  fang  dans  vos  veines  brulan.es , 
S'clauce  &  fe  roule  à  grands  flots. 
Il  fe  précipite ,  il  s'arrête. 

Civ 
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Prenez  un  moment  de  repos  î  ' 

Ah  J  que  votre  état  m'inquiettc  f 
De  vos  humeurs  je.crains  le  choc. 
Voyons  ce  pouls. ...  II  m'épouvante  j; 
Tic ,  tic  ,  tac ,  tic  ,  tac  ,  toc  ,  toc, 
C'eft  une  fièvre  intermittente. 
Votre  pouk  eft  dur  ,  inégal. 
Vous  êtes  mai ,  fort  mal ,  fort  mal, 
SANCHO. 

Moi ,  je  me  trouve  bien  ,  fort  bien  :  qu'on  me 
donne  à  manger. 

LE    DOCTEUR. 

'  Je  ferais  votre  afTalfin,  fi  je  louffrais  que  l'on  vous 
fervît  même  une  foupe  d'ici  à  trois  ou  quatre 
heures. 

SANCHO. 
Ah  !  le  traître  ! 

T  O  R  I  L  L  O  S. 

Il  s'agit  d'ailleurs  d'une  affaire  bien  plus  fe- 
rieufe  ;  vos  Gardes  en  faifant  la  vifite  de  l'ille, 
ont  arrêté  une  jeune  Bergère  &  un  Fermier  qui 
fe  difpucaient.  On  vous  les  amené  j  il  faut  être  à 
jeun  poiM  juger  lainement. 

SANCHO, 

Moi  !  je  n'ai  d'efprit  que  quand  je  digère.  Ah  ! 
le  maudit  métier!  Qu'on  m'approche  ce  fiége  , 
qu'ils  viennent  j  mais  je  déclare  &  très-clairement 
que  c'efl  pour  la  dernière  fois  ,  &  que  je  ferai 
donner  lesétrivieres  au  premier  étourdi  qui  ofera 
m'importuner  à  l'heuie  des  icpas. 
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LE    DOCTEUR. 

Nous  efnérons  tous  voir  ici  briller  votre  haute 
intelligence,  &  fur-tout  que  vous  vous  défairez 
petit  à  petit  de  l'habitude  de  débiter  à  tout  pro- 
pos une  légion  de  proverbes.  ... 
S  A  N  C  H  O. 

Qu'eft-ce  à  dire  ?  Mes  proverbes  font  à  moi, 
ôc  je  fdis  de  mon  bien  ce  que  je  veux  ;  qui  ne 
fçait  pas  fon  métier  doit  fermer  fa  boutique  ;  un 
bon  payeur  ne  craint  point  de  donner  de  gages  j 
bonne  renommée  vaut  mieux  que  ceinture  do- 
rée j  on  connait  l'arbre  au  fruit  ^  tant  vaut  l'hom- 
me ,  tant  vaut  fa  terre  ;  chaque  oifeau  trouve 
fon  nid  beau  j  &  qui  ne  fait  pas  ce  qu'il  doit, 
ne  trouve  pas  ce  qu'il  croit  ;  le  fruit  verd  , . . 
LE    DOCTEUR. 

A  votre  aife  j  ne  vous  gênez  pas  ,  Monfei- 
gneur. 
I =se 

SCENE    XII. 

les  Acleurs  précédens  ,   UNE    BERGERE, 

UN   FERMIER, GARDES. 

LA    BERGERE. 

^j  E  viens  devant  vous. 

S  A  N  C  H  O. 
Je  le  vois  bien 

LA    BERGERE. 
On  m'a  pris. . . . 
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s  A  N  C  H  O. 

Quoi  ? 

LA    BERGERE. 

Monfeifyneur  ,  malgré  moi  ,  ce  méchant  m'a 
pris  mon  Bouquet. 

SANCHO. 
Oui-dà  ! 

LE    FERMIER. 

Monfeigneur ,  il  faur  que  vous  Içachiez  ... 

SANCHO. 
Taifez  vous,  chacun  à  Ton  tour.  {  y^ la  Bergère.) 
Expliquez-moi  comment  s'efl  fait  la  chofe. 

LA    BERGERE, 

R  o  M  A  NCE. 

Je  ne  fuis  qu'une  Bergère  , 
Je  ne  vois  que  mes  moutons  ; 
Je  ne  veux  aimer  ni  plaire  , 
Je  ne  fçais  que  des  chanfons." 
Pour  trefler  ma  chevelure  , 
Mon  miroir  eft  un  ruifleau  ; 
Un  bouquet  fait  ma  parure  ; 
Et  mon  bien ,  c'eft  raon  troupeau. 

Ce  matin  ,  fa  voix  m'appelle  ; 
Il  s'approche  à  pas  de  loups. 
LaifTe-moi ,  ma  toute  belle  , 
Me  dit-il  ,  d'un  ton  fî  doux  ! 
Ton  amant  foumis  &  tendre 
Se  croira  trop  fatisfait  , 
Si  tu  veux  lui  laifler  prendre 
Un  baifer  &ton  bouquet. 
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Fi  donc  ;  laiflez-moi  de  grâce  , 
LaifTez  ,  cela  fe  prend-il  ? 
Pour  fa  réponfe  ,  il  m'embrafle: 
Voyez  qu'un  homme  eft  fubcil  ! 
Je  veux  fuir  ,  il  perfévere 
Malgré  mes  etforts  ,  mes  cris  ; 
Malgré  mon  chien  ,  ma  colère  , 
Mon  joli  Bouquet  fut  pris. 
S  A  N  C  H  O. 
Ah  !  ah  î  Monfieur  le  galanc ,  voilà  donc  com- 
me vous  en  ulez  avec  nos  jeunes  filles  !  mais  à 
bon  chat,  bon  rat  \  je  vous  ferai  voir  que  le  bien 
eft  pour  tout  le  monde  ,  &  le  mal  pour  qui  le 
cherche  :  qu'avez-vous  à  répondre  ? 
LE    FERMIER. 
Moi ,  rien  :  li  ce  n'eil  d'abord  qu'elle  a  menti  ; 
v'ià  le  fait  de  la  choie. 

R.  o  M  A  N  c  E. 


:*=: 


.  IsliiilMIsiii 

?  Je  m'en    re-ve-  naischantancjJ'apperçus  cet- 


te    fii-  Icite.  V''là,di£-jc,  un  ob-  jet  charmant. 


Je  l'ap-  pro-    chai  fur  l'hei-bet-    le  i  Vous  en 
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au-  riez  fait  au-    ta^nt.  En  tour-nann    mon 


compliment,  Je    fai-       fis     fa    main  blanchette  , 

iiliîlfeiÉiiflîi 

Mon   re-gard    fut    é-loquenc  :  Mais  mon  ar-  deur 


1 


fut   di-    crête,  Vous  en     au-  riez  fait  au- 


Mineur. 


tant,  Je  t'ai-    me-    rai  tant ,  tant ,    tant  , 

Lui  di-  fais- je,  ma  bru-  nette  Plus  je     deve- 
nais  pref-  fant ,  Plur  j'a-      mu-  fais    la    fo- 
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fe$^:È 


lec-    te;  Vous  en  auriez   fait  au    tant.  Un  bai- 


fer  pris  dou-  ce-        ment ,  Fâcha     d'abord 


M^gfeil 


la    pau-     vret-   te ,  Mais  j'a-  vais  fçu  prude. 


■sst-. 


gFM^Îi 


ment  Garnir    de  fleurs  fa  hou-  kt-    te  ;  Vous  en 

Majeur.  . 


au-  riez   fait   au-    tant.        Je   vis     ce  bou- 


ÈÈ-Je 


--f  4=:pz!t|:  — L-T-n5 


quet  ga-  lant ,  Caché  fous    fa    co-Je-    ret-  te. 


Je  le       fâi-iis     à  l'inllanc,  Sansen  perdre  u- 
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ne    flej-rcc        te;  Vous  en    au-   riez  fait    au- 


tant.  Loin  de    nous  i-     no-cemment  Son  chien 
JGU-ait     fur  l'hcr-  bet-tc  ;  L'Amour  fut   de 

illiliîliiiili 

ce  mo-  ment  Le  té-  moin    &    l'in-  ter-   pre-  te  : 

Vous  en       au-    riez  fait    au-    tant. 
SANCHO. 

Il  a  ma  foi  raifon  ;  mais  faut  d'ia  juflice  :  écou- 
tez ,  que  vois-je  là  fortir  de  votre  poche  î 

LE    FERMIER. 

C'efI:  un  beau  mouchoir  de  fine  foye  que  je 
vais  porter  à  notre  fœur. 

SANCHO. 

Eh  !  bien  ,  Monfieur  le  frippon  ,  je  vous  or- 
donne de  donner  oe  beau  mouchoir  de  fine  foye 
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à  cette  jeune  Fille  pour  la  confoler  du  bouquec 
que  vous  lui  avez  pris. 

LE    FERMIER. 
Oh!  Monfcigneu   ,  j'aime  mieux  tout  rendre. 

S  A  N  C  H  O. 
Je  le  crois  :   mais  vo)ez  nn  peu  cet  imperti- 
nent ,  qui  veut  raifonner  avec  la  Juflice!  Obéif- 
lez. 

LA   BERGERE,  met  le  mouchoir  fur  fon  col, 

Grandmeici ,  Monfeigneur. 
S  A  N  C  H  O. 
Attendez  ;  ôc  toi ,  mon  garçon  ,  ne  laiflTe  pas 
fortir  cette  Fille  ,  &  de  gré  ou  de  force  reprends- 
lui  le  Mouchoir  que  tu  viens  de  lui  bailler. 
LE   FERMIER. 
Oh  !  laiflèz  faire. 

D  U'O. 
LEFERMIER. 
Vous  me  le  rendrez  ,  j'efpere, 
LABERGERE. 
Tu  ne  l'auras  pas. 
LE    FERMIER. 
Tu  me  le  rendras. 
LABERGERE. 
Tien  ,  ne  me  mets  pas  en  colère. 
LEFERMIER. 
Je  veux  ravoir 
Mon  beau  mouchoir. 
LA    BERGERE. 
Mais  ,  mais  Je  penfe  qu'il  radote  : 
Il  faudroïc  que  je  fus  bien  fotte. 
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LE    FERMIER. 

Je  te  dis  que  je  le  veux. 

LABERGERE. 
Je  t'arracherai  les  yeux  ; 
Magoc ,  voilà  pour  ta  peine. 
LE    FERMIER. 
Je  fuis  déjà  hors  d'haleine. 
Je  dis  que  je  le  veux. 

LA    BERGERE^ 
Je  t'arracherai  les  yeux. 
SANCHO. 
'"   Arrêtez,  arrêtez  :  qu'on  me  remette  ce  Mou- 
choir. 

LA    BERGERE. 

Monfeigneur  . .  . 

SANCHO,  Ze  rendant  au  Fermier, 

Tenez  ,  mon  ami  j  gardez-  le  bien  ;  Se  vous  » 
ma  belle  petite  Poulette  ,  fi  vous  aviez  défendu 
ce  matin  votre  Bouiquet  comme  vous  venez  de 
défendre  ce  JVlouchoir,  à  coup  fur  il  ne  vous 
l'aurait  pas  pris  ;  que  je  n'entende  plus  de  vos 
nouvelles.  Bon  jour ,  qu'on  les  renvoyé ,  &  qu'on 
les  marie  pour  les  punir  d'avoir  retardé  mon 
dîner. 


•^^ 
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SCENE    XIII. 

[  ToriUos  qui  était  forti pendant  le  Duo ,  entre 
avec  une  Lettre.  ] 

SANCHO  ,TOKILLOS,  LE  DOCTEUR, 
DOMESTIQUES. 

SANCHO. 

jfxLioNs  vite  nous  mettre  à  table. 

T  O  R  I  L  L  O  S. 

Ecoutez -nous. 

SANCHO. 
Je  n'écoute  rien. 

T  O  R  I  L  L  O  S: 
C'efl  une  Lettre. 

SANCHO. 
Je  ne  fçais  pas  lire. 

T  O  R  I  L  L  p  S. 
^ais ,  c'efl  de  la  part  du  Seigneur  . .  \ 

SANCHO. 
Peu  m'importe. 

T  O  R  I  L  L  O  S. 
Du  Seigneur  Don  Quichotte. 
SANCHO. 
Attendez  ;  il  faut  avoir  du  refped  pour  les 
Maîtres, 

P 


T  OK\  L  L  O  S. 

^      VcHis.  Tçcjbwpzx.tz  ion  écriture»  • 

S  A  N  C  H  O ,  toiirne  C-'  retourne  l,a  Lettre. 
Oui ,  iânsidèute-. .  .{--/ipan.  )  Cômnienc  f«rais- 
je?..  Me  voilà  pris.  {H^ul.)  Allons ,  allons  j-lifez- 
ta-iTKW  Ken  \lu\--"  ' 

T  O  RM^L'L  OS. 
^-Hai.,.  Monfei^neur.?:  \  )\\Z)Vll  ' 

'    •      ''    '  S  À:>^Ç  H  O.    o 

Oui  fans  doute,  n'étes-vouipas  mon  Secrétaire, 
mon  Intendant  f  ^ 

T  O  R  I  L  L  O  S.  -    '" 

D'accord  ;  mai'  ii  vous  la  hlîijz  vous-même; 

SA  N  G  H  O. 
Mais  II  je  ne  veux  pas  la  lire.  :  -  xS3Lio:>2 

T  O  R  r  L  L  o  S. 
Ced  que  l'écriture  e'I  un  peu  ingi-atè.     T 

S  A  N  C  H  O. 
Ah  !  le  traître  ,  le  veiilaque  ,  le  bonreau  ,  le 
maudit  Sccretajxe,!.  Çqmmentj  coquin  ,  tu  ne 
fçais  pas  lire  ?  •  '     ■        '  * 

T  O  R  I  L  L  O  S. 
Mais  vous-4n'ei-n^  ^Mdnfrîgncur  ? 

:  -  ■  ■   S-'A'N"C'H  O.     '"''  ^  '^••'  • 

Tien,  va-t-en,'j€  tVn  prie,  va-t^en  ,  crainte 
de  malheur  ;  &  vous  Docteur  ,  puifqii^s'DoÀeur  y 
a  ,  v*oyons  lî.EoCjs  Tçâvéz'/.lirjî'.  ■ 

L  E    ©  O  Ç  T  E  U  R.       .  ^  - 
Grec  ,  Hébjieut^  Siriâqtie  -,  Anglais  ,  Italien , 
::Fr4nçai^j  Efpagj1s)l-iioy(^»-is  .n'aYPzj  qufàrtljiiè. 

S  A  N  C  H  O.  .£-.j:r>IvI 

F<jiiirrons. 
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DUO. 

LE    DOCTEUR  lit,  O' Sancho  l'interrompt. 
Ami  S:lnclio. 

SANCHO, 

C'était  un  Ci  bon  maître  ! 
II  m'avait  promis  trois  ànons  , 
Il  me  les  donnera  peut-être.     ->    -•. 
L  E     D  O  'C  t  È  U  R  ■  ête  fes  lunettes, 
M'écoutez-vous  ?  '    M  ,  ' 

SANCHO. 

Lifdns  ,  lifons. 
LE     DOCTEUR  remet  fes  lunettes. 
Ami  Sancho.    '  ;    ,'     ' 

SANCHO. 

Vous  verrez  qu'il  m'envoye 
Quelque  joli  petit  préfent  ; 
Ah  !  le  coeur  m'en  foute  de  joie. 
L  E    D  O  C  T  E  U  R. 
M'écoutepez-Vï)i45  Un  irtfTant  ?  , 

SANCHO. 
Finiiîons.  . .  c'ell  une  Province 
Que  fon  bras  vient  de  conquérir, 
Et  dont  il  va  me  faire  Prince, 
ENSEMBLE. 
Le  Doc.  Ç  Etes-vous  las  de  difcowrir  ? 
Sancho.  1   Je  n'eus  jamais  tant  de  plaifir,  ' 
LE    DOCTEUR,  lit. 
3>  Ami  Sancho,  je  te  donne  avis  que  les  En- 
->■>  chanteurs  mes  ennemis  &.  les  tiens  ,  ainli  que' 
?>  les  voilins  de  ton  Ifle ,  fe  Ibnt  réunis  pour  t'atta- 

Dij 
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3î  quer ,  &  qu'ils  veulent  dès  cette  nuit  fe  ren- 
3»  dre  maîtres  de  ton  Gouvernement  &  de  tSi 
»  perfonne. 

SANCHO. 
Tout  le  corps  me  tremble. 

LE    DOCTEUR. 
55  Je  crains  de  ne  pouvoir  pas  arriver  aflez  tôt 
y>  à  ton  fecours. 

SANCHO. 
Tenez,  Meflleurs,  croyez-moi  j  fauf meilleur 
avis ,  décampons  tous. 

T  O  R  I  L  L  O  S. 
Nous  n'efpérons  qu'en  votre  valeur. 

SANCHO. 
Mais  vous  avez  grand  tort  ;  je  ne  fuis  qu''un 
Poltron  quand  j'ai  l'eilomach  vuide  :  pafTe  encore 
il  j'avais  diné. 

T  O  R  I  L  L  O  S. 
Qu'on  ferve  Mon'eiizneur. 
SANCHO. 
1  Qu'entends-je  ?  Ah  î  mon  cher  ami ,  oui,  je  vous 
j  atjure  ,  vous  ferez  ,  après  mon  grifon  ^  ce  que 
^aimerai  le  plus  au  monde.  . .  Je  vais  donc  man- 
A  er  j  je  vais  manger.    Que  je  vous  baife  l'un  & 
qautre  :  je  te  pardonne  tout  pour  la  feule  parole 
ue  tu  viens  de  dire  ;  le  te  difpenfe  de  fçavoir 
lire  \  je  te  permets  même  de  me  voler. .  .  .  quand 
je  ferai  devenu  riche   Allons  vite  manger. 

[  Tout  le  monde  fort ,  on  entend  une  Jjmphonie 
agréable.  ] 
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Le  Théâtre  change  _,  &  repréfente  un  Sallon  magnifi- 
que ;  les  pilaflres  font  ornés  de  girandoles  char- 
gées de  leurs  bougies.  De  droite  &  de  gauche  ,  on 
apperçoit  la  fumée  des  caffblettes  ;  on  voit  au  mi- 
lieu une  table  fuperbement  fervie  }  &  de  toutes 
parts  une  foule  de  peuple  raffemblée  pour  voir  le 
dîner  du  Gouverneur.  On  apporte  la  table,  qui  doit 
être  couverte  d'un  tapis,  vers  le  milieu  du  Théâtre; 
on  plare  derrière  un  fauteuil  pour  Sancho  ;  tous 
les  Domejliques  s'empreffent  à  faire  le  fervice. 

SANCHO,  TORILLOS,  LE   DOCTEUR, 
DOMESTIQUES. 

SANCHO. 

LE  beau  coup  d'œil  !  que  de  plats  !  Courage  , 
ami  Sancho  ;  on  a  rai  Ton  de  dire  que  le  dia- 
ble n'efl  pas  toujours  à  la  porte  d'un  pauvre  hom- 
me. . .  Que  je  vais  m'en  donner  ! 

TORILLOS,  tient  un  vafe  ,{fun  valet  un  feTvîette. 
11  faut ,  s'il  vous  plaît  ^  vous  laver. 

SANCHO 
Oh  !  ce  n'eft  pas  la  peine  j  je  me  trouve  afîèz 
propre. 

TORILLOS. 

Mais ,  Monfeigneur  ,  il  le  faut. 

Diij 
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s  A  N  C  H  O. 

Mais ,  marauc ,  je  ne  le  veux  point. 

T  O  R  I  L  L  O  $. 
Vous  ne  pouvez  pas  refuler  de  vous  laver  les 
mains. 

SANCHO. 
Soit ,  fînifTons.  (  il  ôtefon  épie  qu  un  valet  reçoit 
a  genoux  j  &  fe  lave  les  mains,  )  Que  j'ai  de  pa- 
tience. . .  Encore ,  cela  efl-il  fini .?  (  On  lu'' préfente 
une Jerviette  jpuis  un  autre  lui  offre  un  verre  d'eau,) 
Que  me  veux-tu,  toi  ? 

LE    VALET. 
Que  Monfeigneur  fe  rince  la  bouche. 
SANCHO,  lui  jette  le  verre. 
Que  le  diable  te  mouche  ,  Veiilaque  ,  le  pre- 
mier qui  s'approche  ,  je  l'afiomme.  (  Il  fe  mec  à 
tahleê  Je  déboutonne.  )  Ah  ?  (  Il  s'effuie  le  v'ij'age.  ) 
Pouf.  Tranquiiirons-nou5,  (  On  lui  attache  fous  le 
menton  une  grande  ferviette  )Par  où  commencer. 
(  Ilfefrote  les  veux.  )  Par  cette  foupe.    . 

LE  DOCTEU  R/e  flace  derrière  Sancho  ,  d'un  côté, 
Cr-  chaque  plat  qu'il  veut  avoir  j  il  le  touche 
d'une  baguette  ,  (jf  on  le  dejjert ,  tandis  que 
de  L'autre  côté  Torillos  e(iuie  la  bouche  d 
Sancho  d  chaque  plat  que  l'on  enlevé. 

Qu'on  la  delîervc. 

SANCHO- 
Hem  ! 

LE    DOCTEUR. 

La  foupe  leUche  reftomac  6c  nuit  à  la  dige- 
âion. 
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s  A  N.  CH  Ojt        -: 

Croyez- vous  ;  moi  cela  in'elt  tfgal  ;  qu'on  m'ap- 
proche ces  deux  friands  perdreaux  ,  cette  pou- 
larde. 

LE    DOCTEUR. 
Qu''on  les  emporte. 

S  A  N  C  H  O.. 
Un  moment  ,  s'il  vous  plait  ,  ce  n'eft  pas  fî 
fort  la  peine  de  m'elîuyer  la  bouche  ;  Te  moc- 
que-t'on  de  moi  ,  n'efl-cé  qu'avec  les  yeux 
qu'ici  l'on  dîne  ,  &  prétend  on  me  faire  mourir 
de  faim  ? 

LE    DOCTEUR. 

Je  veille  à  votre   fantc. 

S  A  N  C  H  O. 
Et  morbleu  ,  je  veux  être  malade  ,  quel  dia- 
ble d'homme  ôtes-vous  ? 

LEDOCTEUR. 
Un  fage  Médecin  prépofé  par  les  habit  ans  de 
PIflc   pour  préierver  leur  Gouverneur  de  toute 
intempérie  d'ellomiic  ,  on  m'appelle. . .  . 
S  A  N  C  H  O. 
Et  moi  ,  je  te  challè  j  oui  ,  hors  d'ici  tout 
à  l'heure  ,  finon    je'jure    que   fi  je   prends    une 
corde  ,  je  t'étrangle,  tcA  8è  tous  les  Médecins  , 
Dodeurs  &  Ope.ateurs  de  cette  llle. 
LEDOCTEUR. 
Là  tranquiiiiez-vous  ;  oiez  les  ragoûts  ,  Mon- 
fejgneur  eft  incommodé. 

S  A  N  C  H  O. 

Non,  Medieurs,  en  vente,  je  me  porte  très- 
bien  ,  c'ell  lui  qui  ne  fçaic  ce  qu'il  dit. 

Div 
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LEDOCTEUR. 

Ariette. 
La  foupe  rend  flegmatique  ;  ,        r 

Tout  ragoût  eft  corrofif  ,  , 

Vous  deviendriez  étique ,  •  <         r 

Le  bœuf  vous  rendrait  poufîîf; 
Le  veau  n'eft  que  viande  fade  , 
Les  poulets  font  vaporeux  , 

.Tout  le  gibier  rend  peureux  ,'  j- 

Otez  aulfi  la  falade.  1^ 

SANCHO.  I 

Auras-tu  fini  bientôt  ? 

LE    DOCTEUR; 
DefTervez  vite  le  rôt 
Le  poiflon  gâte  la  poitrine. 

S  A  N  C  H  O  /e  levé: 
Que  le  Diable  t'endoftrine  , 
Dofteur  mille  fois  maudit. 

LE     DOCTEUR. 

Gardez  -  vous  de  fervir  du  fruit. 

S  A  N  C  H  O  ,  fait  un  tapon  de  fa  fervlete  ;         | 

£r  le  met  fur  la  louche  au  Doôleur.  \ 

Je  te  vaisfermer  la  bouche.  :' 

LE    DOCTEUR,  comme  en  étouffant.  ■ 

Otez  ,  ôtez  ,  ôtez  ,  ôtez. 

SANCHO. 
Tous  les  plats  font  emportés  ! 
Au  nom  du  Ciel  arrêtés. 
Mes  cris  ne  font  point  écoutés 

X)oâ:eur  ,  ou  monftre  farouche. 

[  U  tombe  à  genoux»"} 


OPERA    BOUFFON.         57 

Que  mon  appétit  te  touche 
Veux-tu  me  voir  mourir  de  faim  ? 

LE    DOCTEUR. 
Je  prétends  vous  conferver  faia. 
S  A  N  C  H  O. 
Ah  !  Ciel  !  maudit  gouvernement  ,  maudite 
ambition  !  maudit  Dodeur  !  il  faut  que  je  me 
vange  en  t'arrachant  les  yeux. 

[  Il  s'élance  fur  le  Doâîeur  ,  on  V arrête.  ] 
LE    DOCTEUR. 
Eh  !  tout  doux  ,  puifque  vous  le  voulez ,  que 
l'on  rendf^  à  Monleigneur  cette  poularde. 
S  A  N  C  H  O. 
Eft-il  poffible  f 

LE    DOCTEUR. 
Au  moins  c'cfl  contre  mon  avis,  &  s'il  arrive 
quelque  malheur  .... 

S  A  N  C  H  O. 
Il  n'en  arrivera  pas  ,  mon  cher  ami  ,  il  n'en 
arrivera  pas  j'en  fuis  garant  (  Aux  Falecs  ]  Ran- 
gez-vous de  là  ,  coquins.  (  //  court  à  la  cable.') 
TORILLOS,  veut  le  conduire  au  fauteuil. 
Mettez-vous  ici. 

S  A  N  C  H  O  ,  /i  met  au  coin  de  la  table  fur  un  petit 
tabouret. 

Non  ,  non  ,  je  me  trouve  bien  là.  (  Il  prend  la 
poularde.  )  Oh  î  qu'elle  a  bonne  mine  _,  quelle 
■  odeur.  .  .  .  (  On  entend  un  tambour.  )  Mais ,  jufle 
Ciel  !  pourquoi  ce  tapage  ? 

TORILLOS. 
Je  crains  quelque  nouveau  malheur  :  j'y  vais 
voir.  [Il  fort,) 
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S  A  N  C  H  O.     "^ 

Je  frifTonre 

LE    DOCTEUR. 

Gardez-vous  de  l'r'anger. 

T  O  R  IL  L  O  S,  revient. 
Ah  !  Seigneur ,  ce  font ...  Ce  Ibnr  les  ennemis  ^ 
qui  ravagent  i'Ifle. 

LE   DOCTEUR, 
îl  faut  vous  m^ccr^  en  déf^nfe. 

S  A  N  C  H  O. 
Qui  moi  !  je  ne  fçais  que  juger  ;  vous  autres 
allez  vous  battre. 

LE     DOCTEUR. 
Le  Seigneur  Don  Quichotte  nous  l'avait  bien 
prédit. 

S  A  N  C  H  O. 
Mes  chers  amis,  ne  m'inundonnezpas. 

T  O  R  I  L  L  O  S. 
Nous  tremblons   comme   vous  ,    ce  font  des 
gens  terribles ,  des  Turcs,  des  Renégats. 

S  A  N  C  H  O. 

Pauvre  Sancho  ! 

LE     DOCTEUR. 
Nous  allons  raflèmbler  vos  Gardes ,  chercher 
des  armes  pour  vous ,  pour  nous. 
S  A  N  C  K  O. 
Quant  à  moi  !  ce  n'eil  pas  la  peine ,  je  me  tiens 
déjà  pour  battu  ;  reliez  :  vous  me  quittez  j  oh  l 
Ciel  ! 
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SCENE      XV. 

S  A  N  C  H  O  ^  jad. 

Récitatif. 

J^Ls  font  partis  ...  Le  bruit  croît  &  s'augmente  , 
Je  n'entcnds»plus  que  fufils  Se  canons  j 
Ils  ont  pris  tous  les  plats ,  &  la  faim  me  tourmente. 
Enfuyons-nous  .  .  .  quels  plus  doux  fons  .... 

C'eli  le  chalumeau  ,  la  mufette  .... 

C'cft  la  timballe  ,  la  trompette  .... 

Pauvre  Sancho  '  que  devenir  ? ..  . 

La  faim  me  tourmente  .  .  . 
Ce  doux'  fon  me  charme  &  m'enchante  .  .  . 

Ce  tintamare  m'épouvante  . . 
Hélas  !  était-ce  a  jeun  que  je  devais  mourir. 

A  RI  E  TT  E. 

Ciel  !  oh  ciel  .'  pour  grâce  dernière 
Laifle-moi  fuir  ce  beau  Palais, 
Que  je  retourne  en  ma  chaumière 
Pour  ne  Tabbandonner  jamais. 
Mais  que  vois- je  ,  encore  un  gigot. 
Une  falade  déleftable  , 
Il  faut  les  faifir  au  plutôt , 
Et  nous  cacher  ,  oii  ?  Sous  la  table. 
Que  l'ennemi  faffe  le  Diable  , 
Mangeons  bien  ,  &  ne  difons  jmot. 
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SCENE    XVI. 

SANCHO  caché  fous  U  table ,  TORILLOS , 
fuivi  de  Domejîiques  qui  portent  des  armes  pour 
Sancho  j  &  qui  font  armés  eux-mêmes. 

TORILLOS. 

OU  donc  en  donc  le  Gouverneur  ?  Seigneur 
Sancho  ,  le  lems  preffe  _,  Seigneur  Sancho  , 
repondez-nous. 

SANCHO,  levé  un  coin  du  tapis ,  on  le  voit  manger. 

Leur  répondre  ,  quelque  fot  1  j'ai  bien  autre 
chofe  à  faire. 

TORILLOS. 

C'eft  en  vain  que  je  cherche  ,  aidez- moi  donc 
vous  autres  ,  il  ne  peut  être  forti  ,  puifque  j'ai 
fait  veiller  aux  portes ,  que  diable  ,  ferait  il  fouré 
fous  la  table  ?  Voyons.  [  On  levé  le  tapis.  ]  Quoi  ! 
vous  voilà,  Monfeigneur.** 

SANCHO. 

Vous  en  avez  menti ,  ce  n'eft  pas  moi. 

TORILLOS. 
Levez-vous  vite  ,  les  ennemis  font  arrivés. 

SANCHO. 
Qu'ils  s^en  aillent. 

TORILLOS. 
L'Iile  fera  prife. 
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s  A  N  C  H  O. 

Je  m'en  mocque. 

T  O  R  I  L  L  O  S ,  aux  vaîett. 

Emportez  vite  cette  table. . . .  Vous,  aidez  au 
Gouverneur  à  fe  relever  ....  Et  vous  ,  Monfei- 
gneur  prenez  ces  armes. 

S  A  N  C  H  O  ,  voulant  s'en  aller. 

Je  n'en  ferai  rien. 

t  Sggg 

SCENE    XVII. 

SANCHO,  TORILLOS  ,  THERESE, 
LOPE  TOCHO,fuividePayfans&de 
Payfannes. 

THERESE,  au  Vayfans. 

VEnez  j  venez ,  vous  autres  ;  [  A  Sancho.  ] 
Tian  ,  v'ià  la  plus  jolie  jeunelfe  de  la  Man- 
che qui  s'en  vient  tout  en  chantant  te  féliciterfur 
ta  fortune. .  . .  Mais  ,  qu'avons-je  appris  Qu'efl-ce 
que  tout  ce  tintamare  ? 

SANCHO. 

Oh  !  je  n'en  fçai  rien  moi  -  même  ,  ma  chère 
Thérefe.  [  //  apperçoit  Lope  Tocho  &  court  Cem- 
brajjer.  ]  Ah  !  mon  cher  Lope ,  mon  cher  ami. 
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QU  A  T  u  o  r. 

T  O  RI  L  L  O  s. 

prenez  vite  cette  lance  , 
Auwez-vous  en  diligence. 
S  A  N  C  H  O. 
Mon  cher  Lope  ,  avance  ,  avance  , 
Pren,  pren  vite  cette  lance. 

[  Il  met  fur  le  corps  de  Lo^e  les  armes  que 
lui  donne  Torillos.  "" 
TORIL  LOS! 
Ce  cafque  &  ce  bouclier. 

S  A  isr  C  H  O. 

Prens  ,  uns  te  faire  prier, 
Ce  cafque  &  ce  bouclier. 
LOPETOCHO    ET     THERESE. 

Mais ,  mais  ,  c'eft  un  vertige. 

S  A  N  C  H  O. 
Pren ,  pren  ,  te  dis-jt; , 
C'eft  un  fervice  d'ami. 
Mon  bonnet  ,  ma  robbe  auflî.  ;. 
[Hôte  far  i.re,fon  bonnet ,  fa  feruque,  &>  rejfe 
vêtu  d'une  rokhe  de  ferge  grïfe  attachée  avec  un& 
ceinture  ,  il  met  tout  fur  le  corps  de  LopeTocho, 
qui  le  donne  â  un  domejnque.  ] 

LOPE    TOCHO  ET   TORILLOS. 

Daignez  nous  dire  de  grâce. . . . , 
S  A  N  C  H  O. 

Sois  Gouverneur  à  ma  place. 

Prince  ,  Roi ,  Duc  s'il  te  plaît.  t 

Quant  à  moi  '.  votre  valet , 
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Je  n'eu  mets  ,  ni  je  n'en  ôte,  ; 

Ici  nud  je  fuis  venu  , 

Et  je  m'en  retourne  nud  , 

J'avais  compté  fans  mon  hôte. 
ENSEMBLE. 
Sancho.       ^  Mais ,  ferviteur  ,  je  m'en  vais. 
ToRiLLos.    >  Vous  quitteriez  vos  lujets  ?  '  j 

LOPE  ,   &       }  O 

Th£R£Se.     V   Expl.quez-nous  VOS  projets. 

LOPE    T  O  C  H  O. 
Vous  renoncez  à  vorf-f^  G'mvernemenc  /* 

SANCHO. 
Si  j'y  renonce  ,.ah  !  ]e  t'en  réponds ,  ôc  s'il  faut 
que  la  lone  envie  d'être  Gouverneur  me  repren- 
re  ,  je  confens  à  mourir  de  faim  dès  le  premier 
jour  ;  mais  lufnc  ,  pierre  qui  roule  namaiîe  pas  de 
mou  lie. 

L  O-P  E    T  O/CH  O. 

Vous   conilnrez   donc  à  venir  avec  nous ,  à 
m'accorder  votre  Fille  ? 

SANCHO. 
V'ià  qu'iii  fini.^jS're  baille  nia 'petite  Sancha  , 
je  m'en  recourne  avec  vous.  .  .  .  [Jl  J^  range  du 
côré  (Je'i  Pjvjlin.i.  ]  Je  tope  à  tout ,  je  me  lens 
dtji  le  ecEcir  en  joye  de  ne  mé  plus  voir  entoure 
•  que  de  bonnes  jrens  de  ma  forte. 
:    .  TORILLOS. 

■  '-   -'Mais ,  que  dira  i\îonfieur  \c  Duc  J 

SANCHO- 

■  Tout  ce  qu'il  voudra. 
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SCENE  XVI II  éC  dernière. 

Les  Acieurs  précédens  ^  LE  DOCTEUK* 
LE    D    OCTEUR. 

i3Eigneur,  rifle  efl  en  paix. 
S  A  N  C  H  O. 
Tant  mieux  pour  elle. 

LEDOCTEUR; 
Les  ennemis  font  vaincus. 
/  S  A  N  C  H  O. 

Tant  mieux  pour  vous. 

LE    DOCTEUR. 
Grâces  à  votre  valeur. 

S  A  N  C  H  O. 

Taifez-vous ,  menteur  infigne ,  taifez-vous. . . . 
Si  je  n'étais  prudent;  mais  fuffit ,  qu'on  m'ouvre 
la  porte. 

LE   DOCTEUR. 

Vous  voulez  nous  quitter. 

S  A  N  C  H  O. 

Et  tout  à  l'heure.  Je  pars  avec  mon  gendre» 

mon  âne  &  ma  femme.  Mon  cher  âne  que  je  vai* 

t'embraifer  !  Oui ,  vous  avez  beau  rire  ,  mon  âne» 

tout  âne  qu'il  eft,  vaut  cent  fois  mieux  que  vous, 

il  m'a  rendu  fervice  ,  &  vous  ne  m'avezfaii  que 

du  chat^rin. 

^  LOPETOCH^ 
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LOPE    TOCHO,à  Thérefe. 
Le  voilà  devenu  raiTonnable. 
S  A  N  C  H  O. 

Adieu  ,  Meflleurs ,  adieu  ,  je  fuis  né  pour  bê- 
cher la  vigne ,  &  non  pour  défendre  des  Ifles  ; 
chacun  doit  faire  fon  métier  ;  je  ne  fçais  manier 
ni  lance  ,  ni  lancette ,  &  j'aime  mieux  une  foupe 
qu'on  mange  ,  qu'un  grand  repas  qu'on  regarde. 
Gouvernez  votre  Ille  ,  ou  qu'elle  fe  gouverne 
toute  feule,  faites  à  votre  guife  -,  je  m'en  lave 
les  mains ,  je  n'y  perds  ,  ni  je  n'y  gagne,  ôc  je 
m'en  foucie  comme  d'un  zefte. 

LE    DOCTEUR. 

Soyez  fur  qu'à  l'avenir  .... 

S  A  N  C  H  O. 

Serviteur ,  on  ne  m'attrappe  pas  deux  fois. 

,,_,  A  I  Ri  en  Proverbes. 

v^X  • 1- r-+-t— ::±=-tr 
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J'     V 
'Ai  don-    né    dans    la  gran-deur ,  Le  plus 


s>4- — 4- — 


fin      peut  s'y  me-  prendre  >  Bon    à     prendre  , 

l^iipiiliipl 

cil  bon  à    rendre.  Contre  for-   tu-  ne     bon 


cçeur , Laifîbns  Marc-Aurele       k       Rome; 


yr^ 
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C'efl  le    bon  fens  qui     fait    l'hoitm^.  Prenez» 
moi  l'œiîf  du  moment ,  Pain       d'un    jour  & 

vin  d'un     an  ,  Femme  à      quinze  >  a-mi    de 
trente  ,  Ce  qui     nuit  mettez-le  en     vente  , 


^A — 
^ 


fel-=î--*— ^4-i^^' 


Va-t-il     pleu-voir ,  couvrez-vous  ,  Quittez  mé- 

lîHiiigiiiii 

chante        par-     ti-e  ,     Le    miOu-  ton  doit 
fuir    les  loups  ;  Au  fait ,    ce-la     fi-    gni- 

Êiiiigiiiilii 

ii-  e    Que  je       veux      fuir   de  ce    lieu , 


I 


^: 
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J'ai  tojt     die  ,  bon  'oi'  ,  a-       dieu. 
LOPE    TOCHO. 
Venez  ,  Beau-pere ,  j'ons  déjà  des  écus  ,  'fen 
amafTerons  d'autres  ,  vous  trouverez  chez  nous 
une  vie  tranquille. 

S  A  N  C  H  O. 
Et  morgue ,  c'ell  là  le  bonheur. 

THERESE. 
Mais  ta  petite  Péronnelle  . .  . 
S  A  N  C  H  O. 
Paix,  Thérefc  1  touche  là  ;  pas  de  rancune; 
quand  la  fortune  nous  trouble  une  fois  la  vifiere^ 
on  ne  fçait  plus  ni  ce  qu^on  dit ,  ni  ce  qu'on  fait , 
&  c'eft  pour  çà  qu'on  voit  tant  de  fots  ôc  de 
fottifes  dans  le  monde  ;  mais  que  tout  foit  fini  ; 
je  renonce  aux  Gouvernements  &  aux  Cheva- 
leries, renonce  à  ta  mauvaife  humeur,  marions 
notre  Fille,  travaillons  la  terre  ,  &  difons  tou- 
jours à  nos  enfants  que   pour  être  heureux  ',  il 
faut  que  chacun  vive  dans  fon  état. . .  Pour  moi> 


VAUDEVILLE. 


s  A  N  c  H  a 


^ — ^ 


Je  vais    rc-voir     ma      chc-  ic    mé-  tai- 

Eij 
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ri-  e  ,         Je  dis    a-  dieu  pour  ja-  mais    aux 


gran-    deurs.  Sur      l'a-ve-  nir ,  ell    bien  fou 
qui  fe      fi-  e  ,  Bon    pain  chez  foi    vaut 


mieux  que    poule  ail- leurs.  Qui    croir  au 


nid  trou-  ver  la        pi-  e  ,  Le      plus    fou- 
^^,^  Refrain. 

venc    ne  prend  qu'un  rac ,       Il       faut ,  il 


faut  quoi-qu'il  ar-    ri-ve,Que     chacun    vi- 


~^z::=:n: 


ve   dans  fon    é-        tac. 


OPERA    BOUFFON.  6çf 

LOFE    TOCHO. 

Qu'une  bourgeoife  en  beaux  habits  de  noce  ^ 
Dans  le  grand  monde  étale  de  grands  airs , 
Ça  ne  fçait  pas  fe  tenir  en  carofle. 
Ça  veut  parler  ,  ça  dit  tout  de  travers  , 

Bien  loin  de  donner  dans  la  bofle. 

Chacun  rit  de  fon  faux  éclat.  • 

Il  faut,  &c. 

T  O  R  I  L  L  O  S, 
Qu'un  parvenu  dont  la  grande  richefle 
N'eft  pas  toujours  le  prix  de  Tes  vertus  , 
Veuille  imiter  les  airs  de  la  noblefle  , 
Il  voit  bientôt  la  fin  de  fes  écus. 

Adieu  les  amis  ,  la  maitreffe  ^ 

Chacun  rit  aux  dépens  du  far.  "i 

Il  faut  ,  &c. 

LOPE    TOCHO. 
Qu'un  jeune  Abbé  tranchant  du  Miliaire, 
Tienne  à  Chloé  des  propos   indécents» 
Malgré  fon  ambre  '    fon  air  de  myftere  j 
On  fait  peu  cas  de  fes  petits  talents  , 

Ce  qui  plaît  dans  un  Militaire, 

Déplaît  dans  un  homme  à  rabat. 

Il  faut ,  &c. 

THERESE.  * 

Fille  qui  veut  fans  bien  &  fans  naiflance 
Dès  fon  printemps  donner  dans  la  grandeur, 
Rifque  d'abord  fa  gentille  innocence  , 
Et  par  degrés  fe  pervertit  le  cœur  , 

L'eftime  honnore  l'indigence, 

Le  mépris  fuit  un  faux  éclat. 

Il  faut ,  &c. 
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LOPE    TOCHO. 

Tat  vanité  que  le  jeune  Valere, 
Veuille  toujours  hanter  de  grands  Seigneurs, 
Que  gagne-t-il  à  fortir  de  fa  fphère  , 
Il  perd  fon  tems ,  &  quelquefois  Ces  mœurs. 
Le  Public  en  juge  févere  , 
L'accufc  d'être  fot  ou  fat. 
Il  faut ,  &c. 

LE    DOCTEUR. 

Le  Gentilhomme  eft  né  pour  le  fervice, 
Le  Villageois  pour  cultiver  les  champs  , 
LeMagiftrat  pour  rendre  la  juftice  , 
Le  Médecin  pour  foulager  les  gens , 

Qu'à  fon  fort  chacun  s'aflervifle  , 
Tout  va  prendre  un  nouvel  éclat. 
Il  faut ,  il  faut  quoiqu'il  arrive  , 
Que  chacun  vive 
Dans  fon  état. 

FIN. 


Romance  de  h  page  ^2. 


^  Lento. 


iMÊpUBîlliliîiii 


J  S    ne      fuis    qu'une  ber-   gère  ,  Je  ne 
Fi  donc  ;   laif«  fez-moi  de    grâce ,  LaifTcz , 
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vois  que  mes  moi:-*ons;Jc  ne     veux  ai- 
ce-     la     fc    prend- il?  Pour  fa       ré-  ponfe. 


7^^- 
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mer    ni       plaire  ,  Je   ne      fçais  que  des  chan- 
il     m'em-brade  :  Voyez    qu'un  homme  ei\  fub- 


V.VJ 


-_ y=v 


ÉîfliiîEiS 


fons.  Pourtref-  fer       ma    che-    ve-  lu-  re  , 
til!  Je  veux     fuir,     il    pcr-   fé-    ve-  re 

^'t *:±H: 


3^ÎS^ 


♦- 
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Mon  mi-  roir    efl     un    ruif-  fcau  ;  Un  bou- 
Mal-  gré  mes    ef-  {ores ,  mes  cris  ;  Mal-  gré 


IxÉE 


îl^^^^îï^i^l^^i^ 


îi^lpiii: 
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quet      fait     ma    pa-    ru-      re  ;  Et    mon 
mon  chien  ,  ma    co-    le-    re  ,  Boucuer , 

Mineur. 


-T — 


;f!=i:±=i=: 


bien  ,  c'eil  mon  trou-  peau. 
Bai- fer,    touc    fu:    pris. 


Ce   ma- 
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tin ,  fa    voix  m'ap-  pelle  ,  Il        s'ap-  proche  à 


SSnt-trr-::: 


lEiÈîim 


pas    de     loups.  Laifiez-  moi  ma     toute     belle , 


i_jr- f :?x:^^l;  J^  J  i — .-Ji_i^îz 


W-^ 


me  dit-    il  ,  d'un  ton  fi       doux  1  Ton  a-  mant  fou- 


-t-P:— 


(H—. 


rois  &      ten-  dre    Secroi-ra   tiop  fa- tis- fait , 
Si     tu       veux  lui    laifTer     prendre  Un      bai- 


fer   '"     ton  bou-    guet. 


^1% 
^/*>? 


L'A  M  OUR 

E  T 

P  S  Y  C  H  È> 

DirEB  TIS  SEMENT 

EN    UN    ACTE, 

F^epréfenté  devant  Leurs  M  a  j  esté  s 

à  Tontainebleaii  le  Jeudi  2 1   Octobre 

èC  \\  Novembre  i7<52. 
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DE     L' I  M  P  R  I  M  E  R  I  E 

De  Christophe    Ballakd  ,    feiil    Imprimeur    du  Roi ," 

pour  la  Mufiquc  ,  &  Noteur  de  la  Chapelle 

de  Sa  Majefté. 

M.     D  C  C.     L  X  1 1. 
To-r  exprès  Commandement  de  Sa  MaJEste, 


Les  Paroles  font  du  Sieur  *  î  î 

La  Mufique  eft  du  Sicuï  MondonvilU; 

Les  Ballets  font  de  la  compofition  des 
Situïs  Laval,  Père  ôc  Fils  ;  Maîtres  des 
Ballets  du  Roi. 


ACTEURS. 

J7SYCFÎÉ,  La  Demoifelle  Arnoulc, 

T  1 S  I  P  H  O  N  E  ,  Le  Sieur  Gelin. 

L' A  M  O  U  R  ,  La  Demoifelle  Lemiere. 

VÉNUS,  La  Demoifelle  Dubois  fJinée. 


Acteurs  chantans  dans  les  Chœurs* 
Les     Demoiselles, 


Baurans. 
Cannavàs. 
.Scelle. 
Gaudoneche. 
Chevfeniont. 


Joguec. 

Cochois. 

Guerin. 

Leveque. 

Bofquillon. 

Abraham. 

Gaze. 

Cachelicvre. 


Bertin. 
Auberr. 

Dubois  Cadette^ 
Bouillon. 
Fâvier. 

ES     Sieurs, 

Doublet. 

Lebegue. 

Bazire. 

Camus  VAiné 

Daigremonc. 

Charle. 

Joly. 

FieuU 


PERSOISINAGES   BAISSANTS. 
PREMIER  DIVERTISSEMENT. 

L'INCONSTANCE ,      La  Demoifelle  AUard. 

Suite  de  rinconjlance. 

Les  Demoifelles  Dumonceau,  Gaimard  , 
Dumirey  ,   Ray  ,  Fefiin ,  La  Font. 

SECOND   DIVERTISSEMENT. 

DEMONS. 

Le  Sieur  Laval. 

Les  Sieurs  Gardel ,  Campioni. 

Les  Sieurs  Hyacinte  ,  Lelievre ,  Trupti ,  GrofTet. 

TROISIÈME    DIVERTISSEMENT. 

Suite  de  Frémis, 

Le  Sieur  Veftris ,  La  Demoi  Telle  Vcftris. 

La  Demoilelle  AUard. 

Les  Sieurs  Laval ,  Gardel. 

Les  Demoifelles  Dumonceau  ,  Guimard. 

Les  Sieurs  Béate  ,  Dubois ,  Lelievre ,  Groflec  \ 

Dauberval ,  Bianchi. 

Les  Demoifelles  Dumiray  ,  Peflin ,  Lafonc ,  Rey,| 

Saron ,  Clairval. 


L'A  MO  UR 

ET   P  SYC  H 


DIVERTISSEMENT. 

Le  Théâtre  repréfente  d'un  côté  l^ extérieur 
du  Palais  de  llnconjlance ,  de  P  autre  des 
Rochers.   On  voit  la  Mer  dans  le  fond. 
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SCENE     PREMIERE. 
PSYCHÉ  ,  TISIPHONE. 

PSYCHÉ. 

O  V 

\_^    V  enus  ,  n  as-tu  pas  epuile  ta  venf^e.incc  > 

Après  tous  mes  malheurs  divers  , 
Après  avoir  caufé  ma  fatale  imprudence  , 

A  iij 


6       i:  A  M  DUR    ET    PSYCHÉ, 
Faut-il  que  ta  rigueur  apprenne  à  TUnivers 
Les  maux  qu'endure  Tinnocence. 
T  I  S  I  P  H  O  N  E. 

Rien  ne  fléchi:  une  Divinité  , 

Dès  qu'on  blefle  fa  vanité. 
Douter  de  fa  puiflance  , 
Eft  une  moindre  ofFenfc 

Que  de  furpafler  fa  beauté. 

PSYCHÉ. 

Surpafler  fa  beauté  !  non  il  n'eft  pas  pofiîble. 
Mais  je  poflede  un  plus  grand  bien  , 
,         C'ell  un  CŒur  tendre  ,  un  cœur  fenfîblc  : 
Que  le  cœur  de  Vénus  eft  ditlerent  du  mien  ! 
T  I  S  I  P  H  O  N  E. 
Ta  fierté  doit  encore  exciter  fa  colère. 
PSYCHÉ. 
En  vain  vous  voulez  vous  unir  ! 
J'adore  un  Dieu  charmant ,  j'ai  le  don  de  lui  plaire. 
Du  moins  il  fçait  aimer  ,  fi  Vénus  fçait  haïr. 
T  I  S  I  P  H  O  N  E. 
Tu  verras  ta  flâme  trahie. 

Tu  crois  l'Amour  conftant  dans  fon  ardeur  j 
Je  fuis  trop  ton  ennemie 
Four  te  laifler  ton  erreur. 
Je  veux  faire  couler  tes  larmes  , 
Et  ton  orgueil  n'aura  triomphé  qu'un  momens. 
Viens  admirer  les  charmes 
Qui  t'enlèveront  ton  amant. 

P  S  Y  C  H  É  ,  a  part. 
L'Amour  me  trahiroit  ?  ô  mortelles  allarmcs  ! 
T  I  S  I  P  H  O  N  E. 
O  vous  ,  qui  charmez  tous  les  yeux  , 
Venez,  jeunes  Beautés ,  paroiflez  en  ces  lieux. 


[ 
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SCENE     II. 

PSYCHÉ,TISIPHONE,  L'INCONSTANCE , 

perfonnage  danfant  ;  Suite  de  L' Inconfiance. 

[On    danse.] 
T  I  S  I  P  H  O  N  E. 

J|__yE  tes  attraits ,  T  Amour  va  perdre  la  mémoire, 
Et  s'enflâmer  d'une  nouvelle  ardeur. 

PSYCHÉ. 

Il  m'aimera  toujours ,  je  me  plais  à  le  croire  ; 

Et  fes  feripents  font  gravés  dans  mon  cœur. 

CHŒUR. 

Un  fi  charmant  vainqueur 
Doit-il  fe  contenter  d'une  feule  vidoire  ? 

S'il  eft  amant  pour  fon  bonheur  ,' 

Qu'il  foit  volage  pour  fa  gloire. 

[On  danse.] 
PSYCHÉ. 
Rendre  un  cœur  iiifidele  ,  eft-cc  un  plaifir  fi  doux  î 

CHŒUR. 

Ah  !  c'en  eft  un  que  rien  n' égale- 
Un  amant  n'a  fouvent  de  titres  près  de  nous 
Que  les  charmes  d'une  rivale. 
PSYCHÉ. 
Quel  plaifir  prenez-vous 
A  rendre  un  cœur  jaloux  î 

CHŒUR. 

Ah  !  c'en  eft  un  que  rien  n'égale. 

Aiy 


s       V  A  MO  U  R    ET   PSYCHÉ; 
PSYCHÉ. 

L'Kommage  d'un  amant  trompeur 
Ne  doit  point  flacer  une  belle. 
L'unique  bien  ,  le  vrai  bonheur  ' 
Eft  celui  d'être  aimé  d'un  cœur  tendre  &  fidèle. 

[On   danse,] 
[On  entend  un  prélude.} 

T  I  S  I  P  H  O  N  E. 

Mais  l'Amour  va  paroûre  ,  il  faut  fuivre  mes  pas. 
Viens ,  vole  en  de  nouveaux  climats. 


SCÈNE    III, 

L'  A  M  O  U  R  feuL 

V^^N  vous  dérobe  en  vain  à  mon  impatience  , 
Trop  aimable  Pfyclié  ,  ne  verfez  plus  de  pleurs. 
Je  vous  fuivrai  partout  :  &  ma  perfévérancç 

Laflera  la  vengeance 
De  la  Divinité  qui  caufe  vos  malheurs. 
Je  reflens  comme  vous  ,  mille  peines  mortelles  ; 

Mais  des  épreuves  fi  cruelles 

Redoublent  ma  vivacité. 

Quand  je  vole  après  la  beauté , 

Xè  m'applaudis  d'avoir  des  aîles. 

lllfon.l 
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SCENE    IV. 

rSICHÉ   &   TISIPHONE  fur  un  raijjeau. 


G 


TISIPHONE. 


(Rains  fans  ccfl'e  un  afFreux  trépas , 
Sur  cet  Elément  redoutable. 

Non  ,  je  ne  trouve  pas 
Que  ton  deftin  foit  aflez  déplorable. 
PSYCHÉ. 
»  Monftre  cruel ,  feis  les  fureurs 

De  mon  implacable  ennemie  ; 
Malgré  fa  barbarie  , 
Si  l'Amour  eft  conllant ,  )e  brave  mes  malheurs. 

TISIPHONE. 
Neptune  ,  tu  l'entends  :  c'eft  Vénus  qu'on  ofFenfe  ; 
A  ton  empire  elle  doit  fa  nai  (Tance  j 
Puifqu'on  ofe  l'outrager. 

Hâte-toi  de  la  venger. 

\L'obfcurité  s'emfare  du  Théâtre. 
Il  s'élève  une  tempête.^ 

f  P  S  I  C  H  É. 

IJuftes  Dieux ,  prenez  ma  défenfe  l 
TISIPHONE. 
N'efpere  rien  de  leur  clémence. 
P  S  I  C  H  É. 

Comblerez-vous  mes  maux^loin  de  les  foulagerî 

TISIPHONE. 
Ils  combleront  tes  maux  ,  loin  de  les  foulager. 
[  Le  Valffeaufe  Irife  ;  Pfyc  hé  fe  fauve  fur  un 
RocheT ,  où  Tijîphone  la  fuit.] 


Ensemble."^ 


SCENE    V. 

L'AMOUR  ,  PSYCHÉ  &  TISIPHONE 

fur  le  Rocher. 

L'  A  M  O  U  R. 


v> 


Ents  furieux  ,  rentrez  dans  le  filencc» 
Ceflez  ,  reconnoiflez  ma  voix. 

P  S  Y  C  H  É  ,  a  l'Amour. 
Tu  n*es  pas  inconftant ,  puifque  je  te  revois. 

TISIPHONE,  à  l'Amour. 
Je  vais  dans  les  enfers  achever  ma  vengeance  ; 
Tremble  !  elle  ?a  fouffrir  pour  la  dernière  fois. 

[  Pfjché  eji  précipitée  dans  la  Mer.J 

L'  A  M  O  U  R  ,  feul. 
Ciel  !  on  va  la  livrer  à  la  Parque  cruelle  : 

Amour  infortuné  ,  que  vas-tu  devenir  ? 

Ne  tardons  plus ,  il  faut  la  fecourir  ,* 
Defcendons  fur  fes  pas  dans  !a  nuit  éternelle.         [//  fort.] 


SCENE    V  I. 

Le  Théâtre  change  &  repré fente  L'Enfer.  Lohfcuritè 
y  régne. 

PSYCHÉ,  TISIPHONE,  TroA/;-^  de.  Démons. 

TISIPHONE    ET    LE    CHOEUR. 


N 


On  ,  non  ,  n'efpere  pas 
Que  ton  tourment  finifle. 


DIVERTISSEMENT,        ii 

PSYCHÉ. 
Dans  quels  funeftes  lieux  conduifez-vous  mes  pas  ? 
Cruels  !  quels  maux  encor  faut-il  que  je  fubifle  l 

C  H  Œ  U  R. 

Non ,  non  ,  n'efpere  pas 
t  Que  ton  tourment  fînifle. 

PSYCHÉ. 
Du  moins  par  mon  trépas  , 
Terminez  mon  fupplice. 

CHŒUR. 
Non  ,  non ,  n'efpere  pas 
Obtenir  le  trépas. 
PSYCHÉ. 
'■  Ah  !  fufpcndcz  vos  fureurs  inhumaines. 

CHŒUR. 
Non  ,  non  ,  Sec. 

PSYCHÉ. 
Que  mes  malheurs puiflent  vous  attendrir! 
CHŒUR. 
Tes  plaintes  font  vaines  , 
Rien  ne  fçauroit  nous  fléchir  ; 

Nous  ne  pouvons  t'offrir 
Que  la  flâme  &  les  chaînes  ; 
Nous  foulageons  nos  peines 
En  te  faifant  fouffrir. 
PSYCHÉ. 
Sort  inhumain  !  Deftin  barbare  ! 

CHŒUR. 
Tes  cris  &  tes  clameurs 
Ne  touchent  point  nos  cœurs  ; 
Le  Tartarc 


iïz      UAMOUR    ET    PSYCHÉ, 

Te  prépare 

De  nouveaux  malheurs. 

PSYCHÉ. 
Dieux  î 

CHŒUR. 

Tes  plaintes  font  vaines ,  &c. 

lUne  troupe  de  Furies ,  avec  des  famheaux  * 
vient  épouvanter  Pjyché.'] 
PSYCHÉ. 
Amour  !  c'eft  toi  feul  que  j'implore  ; 
Viens,  vole  à  mon  fecours  en  cet  affreux  moment. 
T  I  S  I  P  H  O  N  E. 
Cet  objet  que  ton  cœur  adore  , 
Sera  bientôt  ton  plus  cruel  tourment. 
Ton  ame ,  en  le  voyant,  d'horreur  fera  faifie  j, 

Connois  toute  ma  cruauté  : 
Tu  fouffrirois  trop  peu  fi  je  t'ôtois  la  vie^ 

Je  fais  bien  plus  ,  je  détruis  ta  beauté. 

[Elle  la  touche  defes  Serpents.] 
PSYCHÉ. 
Aux  yeux  ,  de  mon  Amant  je  n'aurai  plus  de  charmes  , 

Ciel! 

T  I  S  I  P  H  O  N  E. 

Je  te  livre  à  tes  allarmes. 
L'Amour  va  dans  ces  lieux  répandre  la  clarté- , 
Mais  ,  tremble  !  cet  inftant  terrible 
Doit  n'éclairer  que  ta  difformité. 
Pleure  ,  gémis  ,  fois  affreufe  &  fenfîble  : 

C'eft  le  tourment  le  plus  horrible 
Que  Ton  ait  encore  inventé.. 
CHŒUR. 
Pleure  ,  gémis  ,  fois  affreufe  &  fer.fible  ; 
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C'eû.  le  tourment  le  plus  horrible 
Que  l'on  ait  encore  inventé. 

[Tifiphone  O^les  Chœurs  fartent.'] 
PSYCHÉ,  feule. 
J'ai  perdu  mes  attraits  ,&  l'Amour  va  paroîtrc  ; 
De  mon  deftin  rien  n'égale  l'horreur  i 

L'effroi  que  mon  afpeâ:  dans  Ton  cœur  fera  naître 
Eteindra  pour  moi  fon  ardeur  j 
Et  s'il  me  voit  f4ns  me  connoîcre  , 
Je  n'oferai  jamais  diflïpcr  fon  erreur. 

J'ai  perdu  mes  attraits  ,  &  l'Amour  va  paroître-j 
De  mon  deftin  rien  n'égale  l'horreur  ! 


SCENE    VII. 

L'  A  M  OU  R,  P  S  Y  C  H  É. 

L'  AMOUR. 

J  E  viens  enfin  terminer  vos  allarmcs , 

Sortez  de  ces  funeftes  lieux. 
Venez  revoir  la  lumière  des  Cieux  5 
Le  jour  paroît  plus  doux  en  éclairant  vos  charmes. 
P  S  Y  C  H  É. 
L'obfcurité  de  ce  féjour  affreux 
Convient  à  ma  douleur  mortelle  ; 
Je  ne  dois  mes  attraits  qu'i  l'erreur  de  vos  feux  / 
Peut-être  à  vos  regards  ferai-je  un  jour  moins  belle  î 
L'  AMOUR. 
Votre  éclat  frappe,  tous  les  ycw. 


14       VA  WO  U  R    E.Tr  P  S  Y,C  HÉ, 
Les  Dieux  ea  vo»s  voyant ,  admirant  Leur  ouvrage  , 
Voudroient  vous  élever  à  rimjnortalité  y 
'  ^Wis  aucune  Divinité 
Ne  yeiitfvotis  donner  (biWliffrage. 
;       Pour  rhonneur  de  votre  beauté 
Ce  refus  vaut  mieux  qu'un  hoiT^niage, 
Venez  ,  &  rendez-vous  à  la  clarté  du  jour. 
PSYCHÉ. 
A  mon  bonheur  elle  feroit  contraire, 

L'  A  M  O  U  R. 

Nujjt ,  qui  me  cachez  ce  myftjere'i^ 
Difparoiflez,  fuyez  devant  l'Amour.  .  .. 

-   [Le  Théâtre  s'éclaîrt.J- 

PS  Y  C  H  É. 

•    Que  faites-vous  ?  Je  vous  perds  fans  retour. 

L'  A  M  O  U  R. 

Ciel  !  ce  n'eft  point  Pfyché<]U€  l'oa-olîie  à, ma  vue. 

Du  cKarme  de  fa  voix  je'goûtofs  les  douceurs  ; 
Par  quelle  puifTance  ^inconnue  ? . .  . 
PS  Y  G  H  É. 
RlalhcureufcPfyclié!  .. .)  ":  -'    '1 
L'  A  M  O  U  R. 
.  "    '       •Qù'entcnds-je  ? 

PSYCHÉ. 

Je  me  meurs.' 

....-■  [Elle  tombe  évanouie.} 

V  AU  PÙ.R; 

C*eft  elle  ,  juftes  Dieux  !  pùis-je  ïa  méconnoître  ? 

Chère  amante  !  vivez  &  calmez  vos  douleurs. 
Jugez  Sa  Feu  que  vous  avez  fait  naître  , 
Puifqu*à  vos  pieds  l'Amour  vérfe  des  pleurs  ] 
PSYCHÉ. 
Quels  doux  accents  fufpendent  mes  allarmes  ? 
Quoi  l  malgré  ma  difformité. . .  « 
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L'  A  M  O  U  R. 

V^nus  ,  en  détruifant  vos  charmes  , 
N'a  pas  (détruit  ma  fenfibilité. 
Vos  foupirs  ,  vos  plaintes  ,  vos  larmes 
VoHS  donnent  un  pouvoir  plus  grand  que  la  beauté. 

[  Le  Théâtre  change  &*  repréfente  le  Palais  de  Vénus  ; 
on  voit  cette  Déefe  fur  un  Trône ,  environnée  des 
Grâces  ù'  de  fa  fuite.] 

L' AMOUR  &PSYCHÉ. 
Quel  changement  !  quel  Palais  enchanté  ! 

"  '  y  ■ 

SCENE    Y  m  éC  dernière. 

VÉNUS,L'AMOUR,PSYCHÉ,  Suuede  Vénus, 

VÉNUS. 

Y^  Syché  ,  ne  craignez  plus  ma  vengeance  cruelle  i 
Je  viens  par  mes  bienfaits  réparer  vos  malheurs  : 
Une  tendreffe  fi  fidelle 
•  Doit  triompher  de  toiis  les  ctieuris. 
Reprenez  vos  attraits  ,  foycz  encor  plus  belle  j 
Que  mon  fils  vous  élevé  aux  fuprêmes  grandeurs, 
L'Hymen  va  vous  unir  d'une  chaîne  éternelle  ; 
Pour  en  goûter  à  jamais  les  douceurs  , 
Jupiter  vous  rend  immortelle. 

L'AMOUR    &  PSYCHÉ. 

Généreufe  Divinité  ! 
De  nos  cœurs  recevez  l'hommage 
Après  avoir  foufFert  l'orage  , 
i^ue  le  calme  a  de  vohipté  t 
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VÉNUS. 
Venez  ,  Plaifirs  ,  Chantez  leur  ardeur  mutuelle  , 

Par  vos  attraits  embelliflez  ma  Cour  : 
Retracez  dans  vos  jeux  une  image  fidelle  , 
De  la  viftolre  de  l'Amour. 
[  La  fuite  de  Vénus  célèbre  le  bonheur  de  l'Amour-  ] 
F  S  Y  C  H  É  ,  i  l'Amour. 
Mon  bonheur  eft  extrême  î 
Vous  partagez  mes  feux  ; 
Vous  m'aimez  ,  Je  vous  aime , 
Mon  fort  eft  trop  heureux. 
De  ma  flàme  fidèle 
Qui  peut  troubler  -le  cours  l 
Quand  on  eft  immortelle  , 
On  doit  aimer  toujours.  (On  dansb.) 

U  A  M  O  U  R.  i  Pfyché. 
Pour  vous  l'aimable  Aurore 

Fait  éclore 
Tous  les  préfents  dont  Flore 

Se  décore. 
Plaifirs  ,  célébrez  mes  tranfports  ; 
Chantez  le  feu  qui  me  dévore  : 
Par  la  douceur  de  vos  accords  , 
•Enchantez  l'objet  que  j'adore, 
C  H  (E  U  R. 

Pour  vous  l'aimable  Aurore 

Fait  éclore 
Tous  les  préfents  dont  Flore" 

Se  décore. 
-Plaifirs  ,  célébions  fes  tranfports," 
Chantons  le  feu  qui  le  d'évore  : 
Par  la  douceur  de  nos  accords  ^ 
.Enchantons  l'objet  qu'il  adore. 

FIN. 


DEUX  S(EUP.S 

RIVALES, 

COMEDIE 

EN    UN    ACTE , 

MESLÉE    D'ARIETTES; 

Repréf entée  devant  Leu  rs  Ma  3  e  stés  iî 
Fontainebleau  le  Mercredi  27  Octobre  ^161, 
parles  Comédiens  Italiens  Ordinaires  du  Roi. 


I 


DE     L'  I  M  P  K  I  M  E  R   I  E 

De   Christophe    Ballard,  feul  Imprimeur  du  Roi 

pour  la  Muiiquc  ,  &  Noteur  de  la  Chapelle 

de  Sa  Majcfté. 


FwtM  <,T  If  -..afaKWiatiMi 


M.     DCC.    LXII. 

Par  exprès  Commandement  de  Sa  M  AJUSTÉ, 


Les  Parole-s  font  du  Sr.  Larihadiers* 

La  Mufique  du  Sr.  Dejhrojfss, 

Le  choix  des  Airs  ôc  l'arrangement  des 
DivertifTements  font  du  Sr.  Fraiicœur  ^  Sur- 
Intendant  de  la  Mufique  du  Roi  en  Se- 
nieftre. 

Les  Ballets  font  de  la  Compofitîon  des 
Srs.  Laval  ^  Père  ôc  Fils ,  Maîtres  des  Ballets 
du  R  o  I, 


ACTEURS  DE  LA  PIÈCE- 

J  jU  cas.  Fermier  ,  Le  Sr.  La  Ruette. 

COLETTE,  1     .  cLaDUe.  Collet. 


E,  1     .  ^ 

y  Filles  de  Lucas,  < 


BABET.     J  'iLaDlle.Villette. 

ç  Officier  ^-^ 
DORIMON  raîné,>  amoureux  (.Le  Sr.  Clairval. 
l^de  Colette»^ 


DORIMON  cadet  A  amoureux^Le  Sr.  Le  Jeune; 


Officier, y 
imoureux^] 
Je  Babct.h 


i 


PERSOl^NAGES  DANSANTS. 
MILITAIRES. 

Les    Si  eu  rs. 
Laval.  Gardel. 

Hyacinte,  Le  Lièvre,  Groiïet ,  Dubois^ 

BERGERES. 

Les    Demoiselles. 
Dumonceau.  Guimard. 

Pumiray,  La  Fond  ^  Rey  ,   Peilin» 


Xa  Scmt  ejl  dans  un  Ramcâul 


LES 

DEUX  SŒURS 

I     RIVALES, 
'       COMÉDIE. 


yf^nikliMllim^nyw.-j'^'g-a 


BaW»JK«fa3W^  -.-jiiilBaft 


I 


SCENE     PREMIERE. 

LUCAS  ,  COLETTE  ,  BABEI. 

LUCAS. 

Pnjlo.  C 


m ^ 

V  £i-nez  ça    co- qui-  nés.      Venez  routes 


deux; Regardez- moi,     j'a-vonsdcs  yeux,  j'i' 

A 
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Epii 


vons  des    yeux,      Si  vous  ê-tes     fines,  J'a- 


S 


i=izîz^xîîS^?± 


vons  des  yeux,J'a-  vons  des  yeux. 

Bajet.  Lucas.  ç 


Comment  donc,  mon  Pe-  re  ? 
Colette. 


Je 


U3 


Comment  donc   mon    Pe-re  ? 

Colette.  B.ibeT, 

fis  d'u-ne     co-le-re Pourquoi?  Pour- 

Toutes  deux.  . 


:_TZTj:Trzi:r: 

quoi  ?  Pojr-Quoi  ? 
Toutes  deux. 


Par     la  jar-  ni- 


EE5EE-:i:H3Ea 


Pour-quoi  ? 


COMÉDIE. 


goi       Eft-  il  bien  hon-  ne-  te  D'a-voir 


Lucas. 


m 


ÊiiÊia. 


■^-^ — 


Un  ga-    lant?        Un  ga-lan'.  !        Oui  vrai- 
Toutes  deux. 


-    ^ 


Un  galant  ! 


rgp=ë£4Sz=^:zn[::^:z:±i|i:±z^=: 


ment. 


Lucas. 


Mais  ,   Mais.  Suis-je   une 

Toutes  deux. 

f. 


1.^1'.  iziia-Z:  :i 


Mais ,    Mais. 


I 


r^|¥: 


#  ^_Zj T— ♦-— ^ ft t t- 


bête?  Non  vrai-menc,       Non  vrai-   ment. 

Toutes  deux. 


\L^- 


Ncnvrai-    ment. 

Aij 
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Lucas. 


Non   Trai-ment ,  Non  v  rai-  ment. 

Vous  croyez  apparemment  qu'on  ne 
fçait  pas  de  vos  nouvelles  !  Eft-ce  là  la 
manière  dont  je  vous  ai  élevées  ?  Votre 
défunte  mère  me  l'avoit  bien  dit.  Prends 
garde ,  Lucas  ,  prends  garde  à  tes  Filles  , 
me  difoit-elle  ;  je  te  laifle  là  une  rude 
charge  ;  car  elles  font  d'une  certaine 
vivacité ,  6c  puis  les  vlà  qui  devenont 
en  âge....  Or  écoutez  ,  je  veux  que  vous 
faffiez  mentir  votre  mère  ;  &  je  ne  veux 
point  d'âge  ,  je  vous  en  avertis. 

COLETTE  &  BABET. 

DUO, 

Hélas ,  j'ignore  , 
J'ignore  encore 
L'amour  &  lès  douceurs. 
Efl-ce  un  plaifir ,  efl-ce  une  peine  ? 
On  vante  (es  faveurs  ; 
On  dit  que  fous  fa  chaîne 
On  éprouve  mille  rigueurs. 
Hélas ,  (Sec. 


COMÉDIE,  5 

LUCAS. 

Avec  leur  air  doucereux  ,  qu'eft-ce  qui 
croiroit  qu'elles  y  touchent  ?  Eh  !  dites- 
moi  un  peu  ,  comment  s'appelle  Mon- 
fieur  Dorimon,  eft-ce  un  galant  queftilà  ? 
Je  ne  fçais  pas  comment  il  tait  l'amour  ,  ÔC 
vous  Je  fçavez  peut-être  mieux  que  moi  : 
mais  ,  tîtigué  ,  H  écrit  ben  toujours  ,  ÔC 
je  le  fçais  peut-être  mieux  que  vous. 
Ecoutez,  vous  êtes  gentilles  ,&  je  fuis  ri- 
che ,  ça  eft  vraij  &.  fi  vous  êtes  figes  ôc  bien 
avifées  ,  je  peux  vous  marier  honnête- 
ment. Mais  eft-ce  qu'il  convient  que 
vous  écoutiez  un  Officier  qui  vous  dit  des 
fornettes  ?  Dans  leurs  garnifons  ,  ces 
Meilleurs  là  ne  fongeont  qu'à  s'amufer  ; 
&  morgue  ils  n'époufont  pas  les  Demoi- 
ft^les  de  la  ville  ,  comment  voulez-vous 
qu'ils  époufiont  des  lilles  de  campagne  î 
COLETTE. 

En  vérité ,  mon  Père,  je  ne  fçais  ce  que 
vous  voulez  dire. 

B  A  B  F.  T. 

Que  parlez- vous  d'amour  &  de  Dori- 
mon  ? 

LUCAS. 

Ça  me  feroit  enrager  ;  j'ai  pièce    eti 
main  y  afin  que  vous  le  fçachiez.  Faut  que 

A  iij 
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vous  foyez  bien  bêtes  pour  donner  dans 
de  pareils  paneaux  ;  voyez  comme  il  fe 
moque  de  vous  ,  puifqu'il  vous  écrit  en 
même-tems  à  toutes  deux. 
B  A  B  E  T. 

Il  écrit  à  Colette  ? 

COLETTE. 

Dorimon  écrit  à  Babet  ? 

LUCAS,  tirant  deux  lettres  de  fa  poche* 

A  I  R. 

Voyez  ceci ,  voyez  cela; 
Colette  ,  Babet ,  Babet  &  Colette, 

Voyez  ceci  ,  voyez  cela 
Dorimon  ! 
COLETTE  &  BkB'ET  ,àpar£. 
Dorimon  !  Je  refte  muette. 
LUCAS. 
Morgue ,  fi  j'apprends 
Qu'il  vienne  céans , 
Je  ferai  tapage  ; 
Car  je  prétends 
Qu'on  foie  fauvage   , 
Avec  les  galants. 

COLETTE  6c  BABET. 

Qu'on  foit  fauvage  l 

LUCAS. 
Qu'on  foit  fauvage 
Avec  les  galants.  [Il fort.) 


C  O  M  H  D  I  E. 


SCENE     II. 
COLETTE   ET    BABET, 

COLETTE. 

QUELLE  efl  ma  furprife  !  Et  d'où 
connoiiTez-vous  Dorimon  ? 
B  ABET. 
Je  vous  allure  ,  ma  Sœur  ^  que  je  ne 
fuis  pas  moins  furprife  que  vous  pouvez 
l'être  ;  car  enfin  comment  eft-il  pofnble 
que  Dorimon  vous  écrive  une  lettre  d'a- 
mour après  les  fermens  qu'il  m'a  faits  l 

Aniamino. 

^'Ia  che- rc  fœur,  Quelle  eft  votre  erreur  ;  Cciî 


g^_J — 4:_:±J^_p:T_ 


^__4,#_v ^  j ^_ 

moi  qu'on 


ai- 


me, D'une  ardeur  ex- 


;lEggï:î:|EjE|||pxpg:|| 


trê-œe,Do-  ri-    mon    m'a  don-     né      ^oïv 

A  iv 
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Colette. 


(g  7^    T     ■ 


cœur.   Ma     chère    fœur  Quelle  ell  rocre  cr« 


rcur  ?  C'eH  moi  qu'on   ai*         ir.e.  D'une  ardeur  ex- 


:î-îi4-t=î=Szyz$z: 


trême  ,    Do-  ri-     mon    m'a  don- né      Ton 

Bchet.  Colttte.  Bahet, 


cœur.  Vous ,  tous  1  Je  fçais  ce    qu'il  m'é-  crit ,  Je- 

^ — "*—?"" *-f-T-^-J^-pT-+^fT- 

W  ^  ^       ^    <l  » 


fçais  ce    qu'il  m'a     die.    II  fou-   pire.     Il   dé- 


?ss 


Bahet. 


m: 


fïre     De  m'obte-    nir   Ma  chère  fœur,  Quelle 

Colette. 


:_]£:$. 


Ma  chère    fœur»  Quelle 


COMÉDIE. 


riiiPllîilîPÊîil'P 


cfl  votre  er-reur  ?  C'cl  moi  qu'on     al- 


/r 


Cil  votre  cr-reur  ?  C'ed:  moi  'qu'on      ai- 


O  — 


EiËSi 


me. 


Je  le  fais  lan- 


LS--+-^-^--— j+^-^Jt-- — --■ — ;;- 


me.  Je  fais  fon  mar- ti-  rc. 


rrS2=i:==:=-:; 


z:c:3:?:tizl":::$z 


ri 


Pc-  core  ,  Ne   voyez-vous 


Il  m*a-    dore, 
pas  Qu'on  a        des  ap-        pas? 


^ •— 


=£=i^^i:t=*:^ 


Comme 


•  ; 


lo      LES  DEUX  SCEURS  RIVALES, 


n — 


— +. 


.n_ 


Ma 


vous  ma  cherc  ,  On  a    de  quoi  plai-      ic.  Ma 


ê 


^ 


chère     fœur ,  Quelle  elî  votre  cr-reu'-.  C'c/l 
chère     fœur,  Quelle  eil  votre    er-  reur.  C*eiî 


81 ^ 


ir.oi  qu'on     ai- 


me. 


-    (^    -»■ — ♦-- 


moi  qu'on       ai-  me. 

B  A  B  E  T. 
Si  Dorimon  m'avoit  fait  cet  outrage  y 
je  ne  le  verrois  de  ma  vie. 
COLETTE. 
Oh  !  pour  moi ,  je  l'étrangleroîs. 


COMÉDIE.  II 

B  A  B  E  T. 
Vous  l'aimez  donc  ,  ma  Sœur  f 

COLETTE. 
Oui  5  fans  doute,  &  j'en  fais  gloire  ;  car 
il  le  mérite. 

B  A  B  E  T. 

Nous  voilà  donc  Rivales. 

COLETTE. 
Comment  ,  vous  avez  la  hardi efTe  de 
l'aimer  aufTi  ? 

BABET. 

Oui ,  ma  Sœur  ;  il  eft  fi  tendre  y  Ci  ref- 
pe£lueux. 

COLETTE. 

Dites-donc  qu'il  eft  vif^ agréable,  amu- 
fant. 

BABET. 

Eh  !  non ,  ma  Sœur  ;  il  eft  quelquefois 
fi  trifte  ,  fi  pénétré  de  fon  amour  ,  qu'il 
m'attendrit  jufqu'aux  larmes. 

COLETTE. 
Mais  vous  m'étonnez  ,  je  ne  reconnois 
point  Dorimon  à  ce  portrait  ;  voyons  , 
dépeignez  -  moi  un  peu  votre  Amant  , 
comment  en  avez-vous  fait  la  connoif- 
fance  ? 
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B  A  B  E  T. 

/Jndantino. 


:c:5z±z:t| 

-4-*— 


.v-^ 


J\.U     bord  d'un  ruif-      feau  M'étanc  af- 

Iliiiiiiiiilii 

fî-  fe,  '  Je  voyois couler  l'eau. Que  je    fusfur- 
pri-     fe  Quand  Dû-ri-mon    m'a-bor-da!Qaen'é- 


tî  -î-  --4=^-^— ï— î"= 


=EÎ3 


tiez-vous     là  ,    Que    n'c-  ticz-vous     là  ! 


Son     regard  ci-    mi-de  rem-  pli  de  laa-  gueur , 
N'an-  non-  çoit  point    un  cœur  Vo-la-  ge 


ni  per-    fi-  de.      Il       n'ofoi:  nom-  mer  fon 


COMÉDIE. 


i^ 


:zs 


-mâiê 


2_ 

vainqueur;  Son    a-  moureufe  ar-  deur ,  Sincère 
Se   dif-      crcttc ,        N'avoit     pour    in-tcr- 

iiyiPîiifiiîiîiiîi 

prête   Que  Ces     yeux.  Des  fes    feux  La 


— ^"f* — 
isy — 


vi-.o-    lence  ,        Malgré  fon   fi-      len- ce  , 


Ne  s'exprimoic  que  mieux  ,       Ne    s'expri 


¥:■ 


-,^.+.^f^ f-_A_^., 


|EEâjgi!|::LL;|J^ 


moi:  que   mieux.  L'A-  mour    cl  redou-' 

+_^ ^_.  ♦J 


table  Quand  il       cache    ie>      traits  ;  Ref- 
pc6lucux  ,  qu'il  Qi\  ai-      mable  i  La    crainte  af- 
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fure  Ces  fuc-  ces  ,  Ref-  pe6lu-eux  ,  qu'il  efl  ai- 


•^-  '^'*— j — 1^ — r-; 


mable  !  La  crainte  ai-  fure       fcs   fuc-     ces. 
COLETTE. 

Embraflbns-nous  ,  ma  chère  Sœur  ;  ce 
n'eft  pas  affurément  Dorimon  que  vous 
aimez ,  il  ne  refTemble  en  rien  au  por- 
trait que  vous  m'en  faites  :  &  d'ailleurs 
nous  cefTerions  d'être  rivales  ;  car  je  ne 
voudrois  point  d'un  Amant  comme  celui- 
là.  Voici  quel  eft  mon  Dorimon  à  moi. 

Allegro. 

5Î'^ztz£ÎE-ÎÎE$EÈÎïîz:t:iËHzîzt|3 

J  É-    tois    fur    l'her-  bette  S'eu-  lec-   te ,  feu- 


#• 


S  tîiir^:îz"iîE*E3EEÎE?Et:ÎS 


Ict-  te,  Fola-    trant    Et     chan  tant  ,     Fo- 


zrrzrfzîfcT^it: 


:::±=±ii|ii=|::!^ 


S 


la-  trant  Et   chan-  tant ,  Il    vint  :     belle  Co- 


COMÉDIE. 


»? 


let-te,  Vous    me  char-mcz ,     Mon    ardeur  par- 
fai-te  Si    vous  m'ai-mez ,  Se-    ra    fa-  tif-  fai- 
te.     Son  feu  char-  manc  ,      Plein  d'enjoué- 


-2£::i:;t 


ment  ,   Bril-loit ,  Pe-tilloit  :     La  fail-li-  e  > 

Une   ai-ma-ble  fo-    li-  e ,  A      la    vi-  va-ci- 

A  niante. 


té         Joignoit  la    gay-     té. 


L'A- 


mour        a  des  chai-mes  5'il    règne  avec  les 
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jeux;  Mais  quand   il     fait    ver-fer  des    larmes. 


Soa      empire    cfl     af-     freux.  Mais  quand  il 


^■ 


^_..x__ 


-^:^=:ÎE;E: 


i;£ 


•4J — 


fait   verfcr  des      larmes    Son     empire     efl 


af- 


freux. 


B  A  B  E  T. 
Ah  !  vous  me  rafTurez  ,  ma  Sœur  ;  ai- 
mez Dorimon  tant  qu'il  vous  plaira  ;  je 
n'en  ferai  point  jaloufe  ;  un  amant  d'un 
pareil  caractère  ne   me  plairoit  point  du 
tout.  Eh  5  fi  donc  ,  c'efl:  un  Petit-Maître. 
C  OLE  T  i  E. 
Mais  c'eft  à  caufe  de  cela  que  je  l'aime  : 
ce  font  les  jeunes  gens  les  plus  brillants 
que  les  Petits-Maîtres. 

R  A  B  E  T. 
Oh  !  pour  moi ,  fur  ce  qu'on  m'en  a  dit; 

je  les  détefte. 

COLETTE. 


C  O  iM  É  D  I  E  17 

COLETTE. 

Nous  voilà  donc  d'accord  ,  vous  n'y 
prétendez  plus  ? 

B  A  B  E  T. 

S'il  eft  tel  que  vous  venez  de  le  dire ," 
je  vous  le  cède  ôc  d'un  grand  cœur, 

COLETTE. 

Mais  je  fais  une  réflexion.  Dorimoa 
voyant  la  différence  de  nos  caractères  , 
auroit-il  fçu  fe  déguifer  affez  pour  nous 
tromper  toutes  les  deux  en  jouant  avec 
chacune  un  rôle  différent  :  oh  fûrement 
il  fe  fera  mocqué  de  vous  ,  car  il  eft  gai 
naturellement. 

B  A  B  E  T. 

Il  fe  fera  contrefait  pour  vous  éprouver. 
COLETTE. 

Air. 

Eh  bien,  on  verra 
Qui  remportera. 
BABET. 
C'eft  moi ,  Colette. 
COLETTE. 

Ma  cadette  (his.) 

A  cette  audace  là? 

B 


I 
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B  A  B  E  T. 

Et  remportera  ; 
En  fait  d'amour ,  c'efl  la  jeuneiïe 
Qui  doit  décider. 

COLETTE. 

Entre  deux  fœurs  au  droit  d'ainefle  , 
Il  faut  céder. 

B  A  B  E  T. 

Je  fuis  votre  fervante. 
COLETTE. 

Vous  êtes  bien  plaifante. 

B  A  B  E  T. 

Et  vous  bien  méchante. 

COLETTE. 

Petite  infolente. 

ENSEMBLE. 

'  Dorimon  parlera  , 

Il  nous  jugera  ; 

Eh  bien ,  on  verra 

Qui  l'emportera. 

(Colette  fort.) 


COMÉDIE. 


^9 


SCENE     III. 

B  A  B  E  T ,  ftule. 


:=tU 


J^'/Lmanc  que    je   croyois    fi    tendre, N'efl-il 
F  I  N 


±T=!!!;r:tiTz=± 


i=iEti=ïî"rti=E:z|EHE 


-é 


4_^ 4- 


>♦*« 


donc  qu'un  trom- peur  ?  A:*  je      pu    me    def- 


-îé 


^ 


fendre      De      lui    laiiTer  fur-    prendre  Le  fc- 


crct  de      mon      cœur  ?  L'Amanc  ,  &c. 


SCENE     IV. 

BABET^DORIMON  caJet. 

B  A  B  E  T. 

APPROCHEZ,  Dorimon,  ôc  venez  rou- 
gir de  votre  perfidie.  Qui  vous  en- 
gageoit  à  me  tromper  ?  Ne  m  avez-vous 

Bij 
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par  tant  de  ferments  juré  un  amour  éter- 
nel^ que  pour  me  jouer  après  plus  cruel- 
lement ;  depuis  que  votre  Régiment  eft  en 
garnifon  dans  ce  pays  ,  je  me  Hattois  d'ê- 
tre la  feule  qui  eût  fait  quelque  impref- 
fjon  fur  votre  cœur  ;  vous  me  Taviez  fait 
croire,  je  m'en  applaudiffois  ^  &  cepen- 
dant j'apprends  qu'au  mépris  du  plus  ten- 
dre amour,  votre  volage  cœur. . . , 
D  O  R  I  Al  O  N  ca  'et. 
Ma  chère  Babet ,  quels  difcours  &  qui 
peut  m'avoir  noirci  de  la  forte  auprès 
de  vous  ?  Avez -vous  crû  que  cela  fut 
poiîible  ?  Avez-vous  fi  peu  d'opinion  de 
vous-même  ,  que  vous  croyez  qu'une  au- 
tre puiiïe  un  inftant  vous  effacer  de  mon 
fouvenir  l 

itndrement.  r 


Kj/-^ 


\J  >I     cœur  que  fous    vos        loix  ,  L'a-  irour 


en-      ga-  ge ,     Peut-     il     j-miis    ê-   tre   vo- 

E=:~î:^:  ::-t  rl:ti:H:tî:  -  ji_T+^^ 

lagc ,  Pcuc-     il     ja-    mais     ê-       tre  vor 


F  I  N. 


lîiSiÉiiiSiii 


ge  ?  Il 


iiliiSiiiiHil 


doit  chérir  fon  choix,  Et  prcfé-  rcr  fon  ef-     cla. 


I 


^V—H- 


va-ge,Au  dc'Am  des  Dieux  &    des  Rois.UnÔcc. 

B  A  B  E  T. 

Prenez  garde  ,  Dorimon  ,  ne  joignez 
point  l'artitice  au  parjure  :  vous  pouvez 
cefTer  de  m'aimer  ,  on  n'eft  pas  quelque- 
fois maître  de  fon  cœur  :  vous  pouvez  être 
contraint  de  cëder  à  des  charmes  que  vous 
croyez  plus  puifTants  que  les  miens  ;  mais 
je  ne  mérite  pas  d'être  trompée  ,  à  moins 
que  vous  ne  vous  falfiez  un  jeu  cruel  de 

ma  tendre  fie. 

Biij 
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Allegro. 

s.:  z  8  -i~  :-£z=iiir:  -iii: 


plÉ-las!    fi    je     fuis      in- no-     ccn-ce , 


iapiliîiS] 


Pourquoi ,    pourquoi     m'a-  bu-   fer  ?  Si      ma 


fœur  vous     paroît  char-  inan«..e  ?    Pour-quoi , 
pourquoi    m'a-  bu-    fer  ?  Mon    cœur    en-  vain 

g±=|=|r|rt:5:l:ï=:ft=|z:::|i±:i::=i^ 

fe  tour-  men-ie       Pour  vous      ex-     eu-  fer , 

^tr:f_f~A:t7-r-xz^:tT^tz^rtzrr-f::(:5 

là:fl:î:£ÎEfeèi^E|^î|ryE 

Ma    rai-  fon    clî    la      plus  f  uif-    fan-    te 
A  V3US     2ç-   eu-    fer^ 


COMÉDIE.  ij 

D  O  R  I  M  O  N  cadet. 
Qui  peut  vous  avoir  fait  un  conte  aufîi 
ridicule  l  Moi  j'aime  votre  Sœur  ! 

BABET. 
Vous  lui  avez  écrit ,  mon  père  a  votre 
lettre  qu'il  a  interceptée. 

D  O  R  1 M  O  N. 

C'eft  à  vous  que  j'ai  écrit  ;  vous  m'a- 
vez recommandé  d'employer  tout  le  fe- 
cret  imaginable  ;  vous  m'avez  ordonné 
d'éviter  votre  Sœur  ,  je  vous  ai  fi  bien 
obéi  y  que  je  ne  la  connois  feulement  pas. 

BABET. 

C'eft  pourtant  d'elle  que  je  tiens  que 
vous  l'aimez  ;  elle  m'en  a  fait  l'aveu  ; 
vous  lui  avez  écrit  auffi  bien  qu'à  moi  , 
j'ai  vu  la  lettre ,  qu'avez-vous  à  répondre 
à  cela  ? 

D  O  R  I  xM  O  N. 

Je  réponds  qu'il  y  a  là-defTous  un  myf- 
tere  que  je  ne  comprends  pas  :  peut-être 
vous  ferez -vous  trahie  vous-même  ,  ôc 
votre  Sœur  ayant  pénétré  votre  fecret 
aura  tramé  ce  complot  pour  me  détruire 
dans  votre  efprit  \  mais  au  nom  de  l'A- 
mour ;  belle  Babet  ;  croyez  en  mon  cœur. 
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il  vous  aime  ,  vous  adorera  toujours  ,  Je 
vous  le  jure  ;  la  fuite  vous  apprendra  Ci 
j'étois  capable  de  vous  trahir  ,  je  n'af- 
pire  qu'au  bonheur  de  m'unir  à  vous. 

B  A  B  E  T. 

Ah  !  Dorimon  ,  fi  vous  êtes  coupable  ; 
comment  fe  défendront  ceux  qui  ne  le 
font  pas  ? 

DORIMON. 

Ma  chère  Babet. 

B  A^ET. 

J'aime  mieux  me  croire  heureufe  & 
TÎfquer  de  me  tromper ,  que  de  détruire 
mon  bonheur  par  des  foupcons  qui  peu- 
vent être  faux. 

DORIMON. 

A  IR. 

Livrez-vous  au  plaifir  d'aimer; 
Que  ma  tendrefle , 
Babet ,  fans  celfe 
PuifTe  vous  enflâmer  ? 
PJus  de  jaloufie , 
Comptons  iur  nos  cœurs  , 
Les  foupcons  ou  les  aigreurs 
Empoifonnent  la  vie. 
\  Qu'Amour  des  mêmes  nœuds 


COMÉDIE.  ly 

Enchaîne  mon  ame  5c  la  vôtre  ; 
I»  Soyons  fûrs  l'un  de  Taucre  , 

m  Et  nous  ferons  heureux. 

ENSEMBLE. 
Qu'Amour ,  &c. 

BABET. 
J'entends   du  bruit ,  on  vient  ;  Dorl- 
mon  ,  fauvez-vous  ,  c'eft  peut-être  mon 
père,  s'il  vous  furprenoit,  je  ferois  perdue. 

(Dorimon  Jon.) 


I 


SCENE     V. 

LUCAS  ,  COLETTE  ,  BABET. 

LUCAS. 


V 


I 


Rai  MENT  ,  je  vous  y  prends 

Petite  friponne/* 
Quoi  î  quand  je  vous  deffends 
De  hanter  les  galants , 
Malgré  ce  que  j'ordonne , 
Je  vous  y  prends. 

Morgue  ,  tous  ces  amants 
Sont  autant  de  brigands 
Pour  l'honneur  d'un  ménage. 
Je  retieoj  mon  courage , 
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Car  je  ferois  tapage  ; 
Même  fur  ton  vifage. 
Par  cinq  ou  fix  foufflets 
J'appairerois  ma  rage. 
Que  dira  t-on  dans  le  village 
Quand  on  fçaura  tes  faits  ? 
(^  part.) 

Jarni ,  qu'une  fille  à  fon  âge 
Veut  qu'on  la  garde  de  bien  près  î 

B  A  B  E  T. 

A  I  R. 

Point  tant  de  colère. 
Calmez  ce  tranfport. 
Ecoutez  moi ,  mon  pere. 
Vous  m'accufez  à  tort. 
C'ell  un  bon  mariage 
Que  Dorimon  m'offre  aujourd'hui  , 
Et  quoique  ma  fœur  enrage. 
Je  fuis  sûre  de  lui. 

LUCAS. 

C'eft  ainfi  qu'on  atrapc 

Les  filles  &  leur  bi  3  . 
L'Amant  promet  tout ,  parle  bien  ; 
S'il  efl:  heureux  ,  zefle  ,  il  s'échappe  , 

Et  ne  tient  plus  rien. 


COMÉDIE.  a7 

B  A  B  E  T. 

Mais  je  vous  dis  ,  mon  Père, . . , 

LUCAS. 

Mais  je  vous  dis ,  ma  fille ,  que  vous  êtes 
une  forte  ,  ôc  que  je  ne  veux  point  voir 
cela  davantage.  Prends  garde  que  je  ne 
t'y  prenne  une  autrefois  ;  car  jarni  ,  je 
t'enferme  entre  quatre  murailles.  Oh  1 
nous  verrons  pour  ce  cçup  là  fi  je  fuis 
ton  Père.  {A  Colette,)  Ecoute  ^  toi  ,  t'es 
bien  gentille  de  m'avoir  averti  ;  mais  ne 
vas  pour  ça  faire  comme  ta  Sœur  ,  ÔC 
donner  des  rendez-vous  ;  car  je  ne  t'épar-. 
gnerai  pas  plus  qu'elle  ,  je  t'en  avertis. 

COLETTE. 

Qui ,  moi  \  vous  pouvez  croire. . .  • 

LUCAS. 

Baille  t*en  garde. 

B  A  B  E  T  ,  à  ;7arr. 
Ma  Sœur  ^  vous  me  le  payerez. 

LUCAS,  a  Babec. 

Qu'eft-ceque  tu  marmottes-là?  Allons; 
qu'on  marche  devant  moi.  Ah  !  je  t'ap- 
prendrai à  être  amoureufe. 

(  Ilsjortent.  ) 
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SCENE     V  I. 
COLETTE  feule. 


A 


A  I  R. 


r-î  !  qu'il  efl  doux  de  me  vanger. 
D'un  inconft.mc ,  &  d'an  volage, 
Quel  plaifir  de  voir  enrager  j 
Une  rivale  qui  m'outrage! 
Perdre  un  amant  lefl  un  malheur 
Qui  d'une  femme  intereUe  la  gloire  î 
Mais  quel  tourment  fouftre  fon  cœur 
Quand  une  autre  fur  elle  emporte  la  victoire. 
*  -  * 

SCENE      VIL 

COLETTE,   DORIMON  ramé. 

COLETTE. 

A  I  R. 

XX  H!  vous  voilà.  J'en  fuis  ravie  j 
CeÛ  pour  railler  j  je  croi. 
DORIMON. 
Pourquoi. 
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COLETTE. 

C'eft  pour  railler,  je  croî. 

D  O  R  I  M  O  N. 
Je  ne  raille  point,  fur  ma  vie. 

COLETTE. 
C'eil  pour  railler ,  je  croi. 
D  O  R  I  M  O  N. 
Non  ,  fur  ma  vie. 
COLETTE. 
J'en  fuis  ravie. 
La  lettre. . . . 

D  O  R  I  M  O  N: 

Étoit  pour  vous. 
COLETTE. 
Pour  moi  ? 

D  O  R  I  M  O  N. 

Oui ,  fur  ma  vîe. 
CO  LETTE. 
Mais  à  ma  fœur.  . .  . 
D  O  R  1 M  O  N. 

Quelle  folie  ! 
COLETTE. 
Vous  la  trouvez  jolie  ? 

D  O  R  1  M  O  N. 

• 

Non  ,  par  ma  foi. 
COLETTE. 
Vous  allez  me  mettre  en  furie  ;     ' 


jo    LES  DEUX  SŒURS  RIVALES, 

Dans  rinflanc  vous  n'étiez  pas  là  ? 

DORIMON. 
Là* 

COLETTE.. 

Là. 
DORIMON. 

Quelle  folie  ! 

COLETTE. 

Ah  !  je  vous  prie  , 
Point  de  ces  difcours  la. 

DORIMON. 
Là. 

COLETTE. 

Là. 

DORIMON. 

Quelle  folie  ! 

COLETTE. 

Vous  allez  me  mettre  en  furie. 

DORIMON. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ; 
Mais  je  n'étois  point  là. 

COLETTE. 

Quoi ,  vous  n'étiez  point  là  ? 

•DORIMON. 

Non  ,  je  n'étois  point  là  , 
Et  vous  avez  rêvé  cela. 
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COLETTE. 

Peut-on  mentir  comme  cela. 
Je  vous  ai  vu. 

DORIMON. 
Quelle  folie  .' 
Aîals  vous  avez  rêvé  cela. 

COLETTE. 
Peut-on  mentir  comme  cela. 

DORIMON, 
Peut-on  mentir  comme  cela. 

COLETTE. 
Vous  allez  me  mettre  en  furie; 
ENSEMBLE. 
Ah  !  je  vous  prie. 
Point  de  ces  difcours  la. 
.    DORIMON. 

A  I  R. 

Trop  de  vivacité 
Souvent  produit  l'ofifenfe.' 
'■■  On  juge  avec  légèreté  , 
On  condamne  fans  connoiiîàace  ? 

On  fait  du  fracas  , 

On  parle  par  éclats. 

On  ne  s'entend  pas. 
On  parle  ,  on  ne  s'entend  pas. 
On  fait  un  bruit  du  diable. 
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Mais  7?  j  mais  non  ^ 

Moi  j'ai  raifon , 

Moi  j'ai  raifon. 
Loin  d'êcre  plus  traicable. 
L'on  crie  encor  plus  fort  ; 
Et  celui  qui  s'eft  crû  d'abord 

Le  plus  raifonnable 

Se  trouve  avoir  tort. 
COLETTE. 

A  I  R. 

Pour  me  prouver  vos  feux. 
Il  faut  qu'à  mes  yeux 

Vous  confondiez  ma  rivale. 

DORIMON. 
Ah  !  Colette. 

COLETTE. 

Je  le  veux. 

Non  ,  rien  pour  moi  n'égale 
Un  plaifir  fi  délicieux  ^ 
Que  mon  triomphe  éclatte  ; 
Dites-lui  bien  qu'elle  fe  flatte^ 
Qu'à  fes  foibles  attraits 
Votre  cœur  jamais 
N'a  rendu  les  armes. 
Mais  que  de  moi  feule  enchanté. 
Vous  foupirez  pour  ma  beauté , 
Ah  !  quel  triomphe  pour  mes  charmes ,     * 
Si  vous  pouviez  faire  couler  fes  larmes  ? 

DOKIMON. 
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DORIMON  raîné. 
Mais  écoutez  ,  Colette  ,  un  peu  plus 
de  douceur  :  que  diable  ,  fi  cette  pauvre 
petite  m'aime  ,  je  ne  fçaurois  la  mortifier 
il  cruellement  ;  c'eil:  votre  Sœur  enfin  , 
&  je  fuis  galant  homme.  On  fçait  ce  que 
Ton  doit  au  fexe. 

COLETTE. 
Il  le  faut  pourtant ,  ou  je  romps  pour 
jamais  avec  vous  :  avez-vous  envie  de  me 
perdre  ? 

DORIMON. 

Ah  !  pour  prévenir  ce  malheur ,  il  n'eft 
rien  que  je  ne  faife  ;  mais  cependant 
qu'exigez-vous  de  moi  ? 


SCENE     VIII. 

LUCAS,  COLETTE,  BABET; 
DORIMON /^/W. 

B  A  B  É  T  ,  à  Lucas. 

TA  I  R. 
Enez  ,  voyez  fi  i'ai,:menti. 

COLETTE  k  DORIMON. 


Quelle  furprife 


3^    LES  DEUX  S(EURS  RIVALES, 
B  A  B  E  T  ,  à  pan. 
Quelle  méprife  ! 

LUCAS. 

Je  fuis  anéanti. 

COLETE. 

Quelle  furprife  ! 

B  A  B  E  T. 

Quelle  méprife  ! 

LUCAS. 

Je  fuis  anéanti. 
B  A  B  E  T  ,  ^  part. 
Ce  n^efl  point  Dorimon  qu'elle  aime. 

COLETTE, à  Lucas. 
C'eft  Monfieur  Dorimon  qui  m'aime. 

L  U  C  A  S  ,  à  Coleuc. 
Ceft  Monfieur  Dorimon  qui  t^aime  ! 

DORIMON. 
Oui ,  oui  ,  c'eft  Colette  que  j'aime. 
LUCAS,  à  Bahet. 
Mais  quelle  audace  extrême, 
î  Tandis  que  c'eft  toi-même 

Qu'il  aime. 
B  A  B  E  T. 
Ce  n'efl:  pas  lui. 

COLETTE. 

Ce  n'efi;  pas  lui  ? 

LUCAS, 

^       Ce  n  eft  pas  lui. 
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DO  RI  MON. 

Mais  c'eft  moi-même 
Qui  l'aime. 
LUCAS. 
Je  fuis  anéanti. 
BABET. 
Non ,  vous  dis-je ,  ce  n'eft  pas  lui. 
COLETTE. 
C'eft  Dorimon  lui  même 
Qui  m'aime. 

BABET. 

Mais  Dorimon  n'ell  point  fon  nom. 

LUCAS. 

Quoi  !  Dorimon 
N'efl  pas  fon  nom  ! 
D  O  R I  xM  O  N. 
Mais  Dorimon 
Eft  bien  mon  nom. 
BABET. 
Cen'eft  point  Dorimon  qu'elle  aime. 
LUCAS. 

T,  j C'eft  Mr.  Dorimon  qu'elle  aime. 

Ehsemele.^       COLETTE 

C'eft  M.  Dorimon  qui  m'aime. 

DORIMON. 

Oui ,  je  fuis  Dorimon  qui  l'aime. 

Cii 
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LUCAS. 
Oh  !  ça  5  entendons-nous  un  peu  ;  car 
pour  moi  je  ne  comprends  rien  atout  ça  : 
dites-moi  ^  Monfieur  ,  vous  appellez-vous 
Dorimon. 

DORIMON  rcûné. 

Oui,  Monfieur. 

LUCAS. 
C'efl-il  bien  vrai  ;  car  les  amoureux 
font  fujets  à  caution. 

D  O  R  I  M  O  N  Vuiné. 
J'ofe  vous  le  protefter. 
LUCAS. 
Laquelle  aimez-vous  des  deux   ?  Car 
encore  faut-il  que  je  le  fçache. 

DORIMON  Vaîné. 
Ceft  Colette. 

COLETTE. 
Là ,  ma  Sœur. 

LUCAS.  t 

Qu'on  fe  talfe  quand  je  parle  ;  ah  ça , 
puifque  c'eft  Colette  que  vous  aimez , 
pourquoi  donc  écrivez-vous  à  Babet. 

DORIMON  talné. 

Moi  ;  je  n'ai  point  écrit  à  Babet, 
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L  U  C  A  S. 
Ah  !  pargué ,  c'eft  bien  mentir  ;  car  j'ai 
votre  lettre  dans  ma  poche. 

DORIMON  VaînL 

Vous  en  pouvez  avoir  une  que  j'écri-; 
vois  à  Colette. 

LUCAS. 
Eh  !  oui  )  oui  voirment  pour  Colette  ; 
mais  j'en  tiens  auffi  une  pour  BaBet,  tou- 
tes deux  fignées  de  vous  ;  il  eft  .vrai  que 
vous  avez  ufé  de  ftratageme  en  c.ontref'ai- 
fant  récriture  ',  mars  vous  avez -cmblié  de 
changer  de  nom. 

DQ-RIMON  fmné.'  r 
Quoi  y  Monfieur  ;  vous  avez  deux  let- 
tres fignées-DoRiMON. 

LUCAS. 

Les  voilà  :  oh  !  quoique  je  ne  ibis  qu'un 

fermier  de  campagne ,  on  ne  "mie  trompe 

pas  H  facilement.  {A  Bûbàt.)  Mais  toi ,  te 

v'ià  comme  uneftatue;  elt-ce  celui-ci  qui 

t'aime ,  Ôc  que  j'ai  vu  tantôt  qui  s'enfuyoit. 

BABET. 

Non ,  mon  Père. 

LUCAS. 

Celui-là  ne  s'appelle   donc   pas   Do- 
rimon  f 
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B  A  B  E  T. 
Pardonnez-moi ,  mon  Père. 

LUCAS. 
Oh  !  pour  le  coup  je  n'y   comprends 
rien,  ôc  je  le  donne  à  deviner  au  plus  fin. 
DORIMON  rainé. 

Attendez ,  je  commence  à  comprendre 
ce  que  ce  peut  être. 


SCENE  IX.  &  dernière, 

DORIMON  cadet,  DORIMON  /^W, 
LUCAS ,  COLETTE ,  BABET. 

DORIMON  cadet. 

Air. 

JVl  Aïs  quel  objet  s'offre  à  ma  vue  t 

Que  veut  dire  cela  ? 

DORIMON  Vaîné, 
Mais  quel  objet  s'offre  à  ma  vue  -<* 

Que  veut  dire  cela  ? 

LUCAS. 

Mais  quel  objet  s'offre  à  ma  vue  f 
Que  veut  dire  cela  f 

BABET. 

Mais  quel  objet  s'offre  à  ma  vue  ^ 
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Que  veut  dire  cela  ? 
LUCAS. 
Que  mon  amc  eft  émue  ! 
Ai-je  donc  la  berlue. 

D  O  R  I  M  O  N  cadet. 
Que  mon  ame  efl:  émue  ! 

DORIMON   Vamé, 
Que  mon  ame  efl  émue  ! 

LUCAS. 
Ai-|e  donc  la  berlue. 
COLETTE. 
Que  mon  ame  eft  émue  ! 

LUCAS. 
Que  veut  dire  cela  ? 
Qui  de  vous  efl  Dorimon  ? 

COLETTE  &  BABET ,  montrant  chacun  le  leur. 

Le  voilà. 
LUCAS. 

Je  n'entends  rien  à  ce  myflere. 
DORIMON  Calné. 
Eh  !  c'efl  mon  frère. 
DORIMON  cadet. 
Eh  !  c'efl  mon  frère. 

LUCAS. 
C'efl:  votre  frère , 
J'entends  à  préfent  ce  ;nyflere. 
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B-ABET  &  COLETTE. 
Quoi ,  c'eft  Ton  frère  ? 
DORIMON  cadet,  DORLVION  raîné. 
Oui ,  c'eft  mon  frère. 
LUCAS. 
Pentends  à  préfent  ce  myftere. 
BABET  &  COLETTE. 
Ah  !  mon  Père ,  ils  font  deux  frères. 

DJKIAÎON  l'ainé ,  DOKIMON  cadet. 

Oui  ,  Monfieur  ;  nous  fommes  deux 
frères. 

L  U  C  A  S. 

Eh  !  j'entends  bien  que  vous  êtes  deux 
frères  ;  mais  qu'eu  diantre  de  manigance. 

D  O  K  I  M  O  N   l'ainé. 

L'amour  ôcle  myftere  ont  conduit  tout 
ceci  ;  nous  nous  fommes  cachés  l'un  de 
l'autre  ;  nous  aimons  tous  deux  vos  filles. 
Je  vous  conjure  de  m'accorder  la  char- 
mante Colette  -y  fa  main  eft  le  feul  bien  où 
j'afpire. 

COLETTE. 

Ah  !  mon  Père  ,  acceptez   un  fi  bon 

parti. 

D  O  R  I  M  O  N  cahr. 

Pour  moi ,  ?yIonfieur  ,  je  fais  tout  mon 
bonheur  de  plaire   à    l'aimable  Babet  ; 

mais 
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maïs  ce  n'efl  que  de  vous   feul  que  je 
yeux  l'obtenir. 

B  A  B  E  T. 
Ah  !  mon  Père ,  ne  le  refufez  pas. 
LES     DEVX    DOKIMON. 
DUO. 
Monfieur  Lucas,  c^efl:  en  vous  que  j'efpere. 
Couronnez  nos  tendres  ardeurs  , 
Notre  flamme  eft  fincere. 
D  O  R  I  M  O  N  laîné. 

J'aime  Colette. 
D  O  R  I  Al  O  N  cadet. 
J'aime  Babct. 

BA  BET. 
Hélas  )  mon  père. 
COLETTE. 
Couronnez  nos  tendres  ardeurs. 
LES     DEUX     DORIMON. 
UnilFez  nos  deux  cœurs. 
Notre  flamme  efl:  fincere. 
DOK  l  MON  l\ûné. 
Eh  !  quoi ,  Monfieur  ,  vous  héfitezJ 

COLETTE. 
Ah  !  mon  Père  ,  prononcez. 
DO  r>  1  ;\iON  cadet. 
Faites  notre  bonheur. 
B  A  1^  V  T. 

Aflurez  notre  félicité, 

D 
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LUCAS. 

Mais ,  dites-moi ,  aurez-vous  des  égards 
pour  le  beau-pere.  " 

LES    DEUX     DORIMON. 
En  pouvez-vous  douter  ! 
LES     DE  U  X   "SŒURS  le  careffem. 
Nous  vous  chérirons. 

LES    DEUX    DORIMON. 
Nous  vous  refpederons. 

L  UCAS. 
Du  refpeét  !  allons  donc  ,  j'aime  mieux 
vous  les  donner  que  de  rifquer  qu'elles 
fe  donnent  elles-mêmes. 

LES     DEUX    DORIMON. 
Ah  !  Monfieur. 

LES     DEUX    SŒURS. 
Quelle  joie  ! 

LUCAS. 

Je  n'aurois  jamais  crû  fi  bien  m'engen-    ^ 
drer. 

CHŒUR. 

A'Mour ,  fi       tu     donnes  des      loix 


EÎEETF!îE|£iElEÎEÎEf 


.t_-î , 


*♦.— -is^ 


A'Mour ,     fi     tu     donnes  des     loix 


COMEDIE.  45 

î|-I=ÎJiîîlî|i:|Mii 

A    toute      la       na-      turc  ,  C'e.1   au    vil- 

liiJiiiaiSËiiii 

A    tou'e      la      na-      rure  ,  Ce  l  au    vil- 

riiîiiiiiili^i 


la-  ge      que    ta       voix 


iiiilîiiilil^lii 


la-   gc      que    ta       voix  ,  C'e.l  au     vil- 


-  -  -  -        Infpireu-    ne     flam- 


h-    ge  ,     que  ta     voix    Infpirc  u-ne     flam- 


M. 


me    plus     pure ,     Infpire    u-       ne      flam- 
me   plus    pure ,       Infpire  u-     ne   Ham- 
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F  I  N 


re. 

F  I  N. 


me     plus    pu- 

me  plus     pu-  re. 

Colette  feule.  . 

iMlîiiililiililii 

So.us  de  ruf-    tiques  toits  >    On  n'ell  vo  la-ge 

ilËiiiliiÊiiili 

ni    par-    ju-   re,  Sous   de  ruf-tiques    toits  , 


On  n'cfl  vo-la-ge    ni   par-   ju-    -    -    re.  Amour 

jufqu'au  mot  FIN. 


F  I  N. 


AN  NETTE 

ET   LUBIN. 

COMÉDIE 

EN   UN   ACTE   EN    VERS, 

Mêlée  d'Ariettes  ôc  de  Vaudevilles  ; 

P^epréfentée  devant  L'EU K^  Majestés  à 
ïontainthUau  le  Mercredi  21  Oclobre  1162  y 
parles  Comédiens  Italiens  Ordinaires  du  Roi, 


DE    L' IMPRIMERIE 

De   Christophe    B  a  l  l  a  r  d  ,  feul  Imprimeur  du  Roi 

pour  la  Mufique  &  Noteur  de  la  Chapelle 

de  Sa  MajelU, 

M.    D  C  C.   L  X  IL 

Par  exprès  Command&mmt  de  Sa  MaJS^ste, 


Les  Paroles  font  de  la  Dlle.  Favan  Ôc  du 
Sr.  L  *  *  * 

La  plupart  des  Arriettcs  font  du  Sr.  Blaifei 

Le  choix  des  Airs  ôc  l'arrangement  des 
DivertifTemens  font  du  Sr.  Francœur ,  Sur- 
Intendant  de  la  Mufique  du  R  o  i  en  Sé-i 

meflre. 

Les  Ballets  font  de  la  Compofition  des 
Srs.  Laval, Vqi^  ôc  Fils  j^  Maûxçs  des  Ballets 
duRoin 


ACTEURS  DE  LA  PIECE. 

Le   seigneur.  Le  Sr.  Le  Jeune. 

L  E     B  A  I  L  L  I,  Le  Sr.  Rochard. 

LUBIN.  Le  Sr.  Caillot. 

A  N  N  E  T  T  E  ,  La  Dlle.  Favart. 

im    DOMESTIQUE 

du  Château ,  Le  Sr.  DesbrolTes. 

AUTRES  DOMESTIQUES, 


PERSONNAGES  DANSANTS. 

BERGERS. 

BERGERES. 

Les  Sieurs. 

Les  Demoiselles. 

Veflris. 

Veilris. 

Hyacinte. 

Dumiray. 

Le  Lièvre. 

Rey. 

Dauberval* 

Clairval. 

Dubois. 

Saron. 

P  A  S  T  R  E  S. 

PASTOURELLES. 

Les  Sieurs, 

Les  Demoiselles. 

Lany. 

Allard. 

Beat. 

La  Fond. 

GroITet. 

Penin. 

La  Scène  ejl  à  la  campagne* 


ANNETTE 
ET   LUBIN 

Le  ThéaTre  reprê fente  une  Campagne  ;  on  voit  un 
Bois  d'un  côté  &  de  t autre  un  Coteau,  Sur  le 
devant  du  Théâtre  il  y  a  une  Cabane  de  verdure 
a  moitié  jatte. 


SCENE    PREMIERE. 

LE   BAILLI,  LE   SEIGNEUR. 

On  entend  un  huit  de  Cor  de  Chafje, 

Ariette    dialogué  e. 
1  LE    SEIGNEUR. 

A  I  t  L  I. 

LE    BAILLI. 


Monfeigneur  ,  Monfeigneur. 
LE    SEIGNEUR. 
N'avez-vous  pas  vu  mon  Piqueur  ? 
Avez-vous  vu  le  cerf  î  Mes  chiens  ont  pris  le  change 

A 
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LE    BAILLI. 

Ah  !  Monfeigneur ,  c'eft  une  chofe  étrange; 
Il  faut  le  décréter  &  le  mettre  en  prifon. 
LE    SEIGNEUR. 
Un  cerf.'  Perdez-vous  la  raifon? 

LE    BAILLI. 
C'eft  un  rapt. ... 

LE    SEIGNEUR. 

J'entends  vers  le  bois 
LE    BAILLI. 

Vous  êtes  Seigneur  du  village  , 
Vous  devez  maintenir  les  loix. 

LE    SEIGNEUR. 

Finiflez  votre  verbiage. 

LE    BAILLI. 
Lubin. . .  . 

LE    SEIGNEUR. 

Le  cerf?  .  .  . 

LE    BAILLI. 

Annette? . . . 
LE    SEIGNEUR. 

Mon  Piqueur. . 
LE    BAILLI. 
Monfeigneur  ,  Monfeigneur. 

LE    SEIGNEUR. 

Finiflez  votre  verbiage  , 
De  ce  côté  j'entends  le  Cor. 

LE    BAILLI. 
Monfeigneur ,  demeurez  encor. 


Ù  0  M  É  D  î  E. 

ENSEMBLE; 
Xt  Seigneur.  C    J'entends  le  Cor 
LeBailli.    c   Rcftez  encor. 

L  E    B  A  I  L  L  r. 

Oui ,  Monfeigneur  ,  l'affaire  eft  criminelle. 
Annctcc  eft  fille  &  Lubin  garçon  j 
Ils  s'aiment  tous  les  deux. 

LE    SEIGNEUR. 

La  chofe  eft  naturelle.' 
LE    BAILLI. 
Quoi  !  s'aimer  fans  permiflîon  ! 
LE    SEIGNEUR. 
En  faut-il  pour  s'aimer  ' 

LE    BAILLI. 

Mais ,  Annette  eft  fi  belle  ! 
LE    SEIGNEUR. 
Oui-dà  !  je  ne  la  connois  pas. 

LE    BAILLI. 
Ah  !  Monfeigneur ,  qu'elle  a  d'appas  t 


1 


i^ii^ÊiÊiii; 
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AMnetce  ,  à       l'âge       de  quinze  ans  ,  Efl 


une   i«    mige      du  princcms  ;    C'cH    l'aurc 
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(l'un  1)2 au    ma-  tin  ,  Qui     ne  veut      n'aître 


Ec    ne   pa-     roî-  tre    Que   pour    Lu- 
Son  teint  bruni  par  le  foleil  , 
Fft  plus  piqu  nt  ,  elt  plus  vermeil. 
Dents  de  perles  ,  foi'rirc  fin  , 

Êouche  f^e  rof;  , 

Qui  n'eft  éclofe 

Que  pour  Lubin. 

Ses  yeux  qui  favent  tout  charmer," 
Scrablcnt  nous  dire  de  l'aimer  , 
JViais  un  Amant  voudroit  enrain 

Se  faire  entendre, 

Elle  n'eft  tendre 

Que  pour  Lubin. 

LE    SEIGNEUR. 

uel  cft  donc  ce  Lubin  pour  être  fi  chéri  ? 
LE    B  A  I  L  L  L 
'  'eft  un  dxûie  vraiment  bitn  taillé  ,  bien  nourti. 


COMÉDIE. 
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l^U-  bin    ell  d'une    fi-      gure 

iiiiiigpiiii 

Qui  mec  tout  le  monde  en     train  ,      Qui    mec 


tout  le  monde  en      train. 


Sa  gaî 


iiiPlIlllipîiiii 

té     naïve  &   pure       Annonce  un  cœur  fans  cha- 

F  I  N- 
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grin  ,  Annonce     un  cœur  faos  cha-grin. 

mwmmïmmi 

C'cil  l'inilindl     de    la    na-    ture     C'eil  le   re- 

Éllgiîiïliilîîi 

gard  du    de-    (ir  ;    Du  bon-heur    c'ei'l    la  pein- 
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turc  ,  G'efl;  le      ri- 


re du  plai- 
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fir. 
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II   ne  s'in-qui-    et-    te  De     rien  , 
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de     rien,  Et  le  coeur  d*An- net~te      Eli     tout 
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fon   bien  ,  Et   le  cœur  d'An-net-  te   Efl 
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tout     fon      bien. 


ô- 


Lubin»  &c. 


On  ne  les  voit  jamais  dans  le  village  3. 
C'eft  tous  les  jours  fête  pour  eux. 
îîs  rivent  pour  eux  feuls. 

LE    SEIGNEUR. 

Ils  en  font  plus  heureujs* 
JiC  grand  Mo^de  déplaît  au  fagç. 


COMÉDIE. 


CEn'cflque  dans  la    re-    trai-te  Qu'on  jou- 
ic    des   vrais  plai- firs  ;  Sans   re-    grcts  5c 


fans  de-  fiis  ,  L'ame  cil  libre  6c       fa-    cis-   fai- 


te  :  Heureux  î       heu-  reux     dont    le       cœur 


Trouve  en    foi    tout     fon    bon-    heur, 

La  vertu  douce  &  tranquille 
Fuit  le  fafte  &  la  grandeur  : 
L'innocence  &  la  candeur  j 
N'habitent  que  cet  afyle. 
Heureux  !  heureux  dont  le  cœur 
Trouve  en  foi  tout  Ion  bonheur. 

Aiv 
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LE    BAILLI. 

Excufez-vous  Lubin  ? 

LE    SEIGNEUR. 

Non  ,  ce  feroit  dommage 
Qu'Annctte  fût  le  prix  d*un  amour  villageois. 
LE    BAILLI. 

Voilà  Lubin  qui  fort  du  bois  , 
Parlez-lui. 

LE    SEIGNEUR. 

Je  ne  puis  m'arrêcer  davantage  ; 
Conduifez-moi  par  ce  fentier  , 
Vous  reviendrez  après  les  épier. 


SCENE    II. 

LUBIN,  arrive ,  pcrtant  fur  fa  tête  un  faifceau 
de  feuillage. 

Ariette:  La  JardinîeTe  Italienne,  * 

jf  O  u  R.  mon  Annette 
>  Formons  une  maifonnette  ; 

Pour  mon  Annette 
La  peine  ne  coûte  rien  , 

Non,  non,  rien,  rien, 
Annette  m'en  payera  biea. 

Fort  bien  ,  fort  bien. 

*  Pendant  cette  Ariette  ,  Lubin  taille  des  branches  d'arbres 
&  arrange  la  cabane. 
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Je  ne  veux  pour  falaire 

Que  lui  plaire  , 
Tout  le  refte  ne  m*efl  rieo ," 
Non  ,  rien. 
Ces  rameaux  épais , 
Serrés  de  près 
Nous  donneront  du  frais. 
Cet  afyle  heureux 
Fait  pour  nous  deux  , 
Suffit  à  tous  nos  vœux. 
Ici  tous  les  deux 
Nous  ferons  heureux. 
Avec  Annctte, 
En  CCS  lieux  je  me  plais. 

Ma  maifonnettc 
Eft  un  petit  palais  : 
Avec  Annette, 
J'y  trouverai  toujours 
Les  jours  trop  courts. 
Pour  elle  que  je  prenne 

Quelque  peine , 
Je  m'en  trouve  toujours  bici\  j, 

Très-bien  ; 
Avançons  l'ouvrage  ; 
Bon  ,  courage , 
Ne  négligeons  rien  , 
L'on  m'en  payera  bien. 

Etendons  pour  tapis  cette  natte  de  jonc  , 
N'oublions  pas  les  moindres  chofes. 

Sur  ce  petit  banc  de  gazoa^ 


MO    jiNNETTE  ET  LVBîNi 

Anaette  ,  il  faut  que  tu  repofes. 
ÎLJn  fî  joli  réduit  feroit  digne  d'un  Roi  > 
Mais  il  y  faut  être  avec  toi. 
Ariette. 
Ma  cherc  Annette 
N'arrive  pas  :  [  lïs^  1 

Tout  m'inquiète  , 
Hâte  tes  pas  ;     • 
Viens  dans  mes  bras  , 
Viens  dans  mes  bras  :■ 
i,e  tems  s'avance , 
Je  fuis  en  tranfe  , 
Je  fuis  en  tranfe  , 
Le  tems  s'avance  ; 
Hâte-toi , 
Je  t'attends: 
Je  la  voi , 
Je  l'entends. 
Non  ,  non ,  non  ,  je  l'envifage  i. 
Quoique  abfente  ; 
J'ai  fon  image 

ri 

Toujours  préfente  : 

Ah  !  que  l'attente 

Me  fait  fouffrir  ! 
Pour  me  diftraire  ,  achevons  mon  ouvrage. 
Tu  tardes  trop  ,  je  n'ai  plus  de  courage. 
Ah  J  ah  !  ah  !  que  l'attente 

M'impatiente  , 

Me  tourmente  l 

Annette   abfente 
^Mc  fait  mourir , 


COMÉDIE.  ItÉ^ 

Me  fait  mourir, 
IVIe  fait  mourir  , 
Me  fait  mourir  ; 
Arrêtons . . . 
Ecoutons , .  : 
Oui  ,  j'entends . . .  accourir  . .  ; 
Ceft  le  bruit  du  Zéphir ,  ^ 
Des  rameaux  , 
Des  ruifleaux. 
Ma  chère  Annette 

N'arrive  pas  :         [  3  fois.  ] 
Tout  m'inquiette\ 
Tout  m'inquiette  : 

Hélas  ! 
Tout  m'inquiette  : 
L'heure  s'avance , 
Je  fuis  en  tranfe  , 
Je  fuis  en  tranfe  , 
L'heure  s'avance  : 
Ah  !  ah  1  ah  !  ah  !  Lubin  , 

Quel  chagrin  î 
Écoutons  :  c'eft  en  vain. 
Ah  !  ah  '  que  l'attente 
M'impatiente  ! 
Ah  !  que  l'attente 
Me  fait  foufFrir  ! 
De  ce  coteau ,  regardons  dans  la  plaitie  t 
Je  ne  vois  rien  ,  tout  redouble  ma  peine. 
Ma  chère  Annette , 
Toi  fi  jeunette , 
Tu  vas  feulette  î 
5i  par  malheur  on  t'attend  ^  on  te  guette  !  *.  î 
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Ah  !  ma  chère  Annetce, 
Ah  !  que  l'attente 
M'impariente 
Et  me  tourmente  .' 
Ah  I  que  l'attente 
IVle  fait  foufFrir  î 
Aiinette  abfcnte 
Me  fait  mourir  , 
Me  fait  mourir. 

Mais  il  n'eA  pas  fi  tard  que  je  le  penfe. 
Je  mefure  le  tems  à  mon  impatience , 

Plus  qu'à  la  hauteur  du  loleil  ; 
Sans  doute  Annette  éprouve  un  fentiment  pareil. 


SCENE    I  I  1. 

ANNETTE,  LUBIN. 

ANNETTE,  dans  l'enfoncement  du  Tkéât. 

JLA    pe-     ci-    te  Guille-  mette  ,  Au  mar- 


ûy 
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ché  por-  toi:  Tes     œufs. 

LUBIN. 
Pour  le  coup  la  voilà,  je  n'ai  plus  de  fouci. 


COMÉDIE. 

A  N  N  E  T  T  E  chante.] 
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Sur  fon      gain     elle    pro-    jette ,  D'a-voir 
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u-  ne  vache  ou      deux. 
L  U  B  I  N  ,  continuant  de  travailler ,  récite. 
Allons,  allons,  Lubin  ,  dépêche. 

U- ne      vigne   el- le    s'a-     cherté,   A-   vec 


le  produit  du       lait. 

LUBIN  recule, 
Puifons  un  peu  de  cette  eau  fraîche. 


ilÎËÎilÉÎElilil 

Enfuite       u- ne     maifon-      nette.  Un  pro- 


immmm 


jet     Cil     bien-rôt         fair. 

LUBIN. 
Le  bouquet  que  j'ai  fait ,  ou  donc  ?  Ah!  le  voici. 


a      ANNETTE  ET  LUBIN, 

A  N  N  E  T  T  E. 

Second  Couplet. 
La  voilà  déjà  Fermière  , 
Son  bien  elle  fait  valoir, 
La  voilà  qui  devient  fiére  ; 
Du  fort  qu'elle  doit  avoir  j 
Elle  faute  d'allégreffe  j 
Mais  un  caillou  la  fait  choir, 
Oeufs  caffés  ,  adieu  richeffe  , 
Ne  comptons  point  fur  l'efpoiri 

Me  voilà  ,  je  fuis  hors  d'haleine. 
L  U  B  I  N. 
Tu  m'as  caufé  bien  de  la  peine.  ' 
<  ANNETTE. 
J'ai  tant  couru  ,  le  cœur  me  bat» 

L  U  B  I  N. 
Te  voilà  dans  un  bel  état  ! 
Morguenne  aulîî  ,  pourquoi  venir  fi  vite  î 
ANNETTE. 
Je  vais  plus  doucement ,  Lubin  ,  quand  je  te  quitte.' 
L  U  B  I  N. 
Laiffe-moi  te  gronder  ,  tais-toi. 
ANNETTE. 
Gronde  fi  tu  le  peux. 

L  U  B  I  N ,  /uz  ejfuyant  le  vifage. 
Ah  !  la  pauvre  petite! 
Ah  !  comme  elle  a  chaud  ! 

ANNETTE. 

Ek  !  bien  î 
LUBIN. 

Quoi  I 


COMÉDIE.  if 

A  N  N   E  T  T  E ,  fouriant. 
Gronde-moi  donc» 

L  U  B  I  N ,  l'emhajjànt; 

Je  n'en  ai  plus  envie; 
Ça,  promets  moi ,  ma  chère  amie  , 
De  n'aller  plus  H  vite  une  autre  fois. 
A  N  N  E  T  T  E. 

Oh  !  non  î 
Je  te  demande  bien  pardon' 

De  n'être  pas  plutôt  venue. 

L  U  B  I  N. 

Bon  :  te  voilà  bien  corrigée, 

A  N  N  E  T  T  E  ,  regardant  la  cabane. 

Eh  !  mais , .  2 
Mais  quel  objet  frappe  ma  vue  î 

L  U  B  I  N 

Pour  toi  cette  cabane  eft  faite  tout  exprés. 

Du  côté  du  midi ,  vois  comme  elle  eft  garnie; 

C'elt  pour  te  garantir  ou  du  foleil  trop  fort> 

Ou  des  injures  de  la  pluie  , 

Et  ces  jours  ménagés  exprès  vers  la  prairie  , 

Nous  donnent  de  la  fraîcheur  du  Nord, 

A  N  N  E  T  T  E. 

Air  :  Kou.y  jy  j>erdei  vos  pas. 

Pour  orner  ma  retraite  , 

Tes  foins  n'épargnent  rienj 

Avec  toi  ton  Annette 

Se  trouve  toujours  bien. 

La  chaleur  ,1a  froidure. 

Tout  cela  n'ell:  rien  pour  moij 

le  feu!  mal  que  j'endure, 

C'eft  d'être  loin  de  xoi. 


>?    ANNETTE  ET  LUBIN, 

L  U  B  I  N. 

Rien  n'annonce  ici  la  grandeur; 
Mais  j'y  rerrouve  Annette  ,  Annccte  &  le  bonheur. 

ANNETTE. 

Air  :  Votre  toutou  vous  jiatte. 
Rien  ne  nous  eft  contraire. 

L  U  B  I  N. 
Nous  fommes  fatisfaits. 

ANNETTE. 
De  la  nature  entière 
Nous  goûtons  les  bienfaits. 
L  U  B  I  N. 
Ma  chère  ! 
ENSEMBLE. 
La  lumière  &  l'air  font  à  nous  ; 
Nos  cœurs  font  purs  ,  nos  jours  font  doux, 

ANNETTE. 
Toutes  ces  maifons  magnifiques 
Qu'à  la  ville  on  trouve  p.ir  tout  , 
Ne  valent  pas  nos  toits  ruftiques. 

Ces  feuillages  nouveaux  font  bien  plus  de  mon  goût, 
Que  ces  pi  inchers  pleins  de  dorure  , 
Où  Ton  ne  voit  le  bonheur  qu'en  peinture. 
L  U  B  I  N. 
Les  Grands  ne  font  heureux  qu'en  nous  contrefaifant  ; 
Chez  eux  ,  la  plus  riche  tenture 
Ne  leur  ptroîcun  fpcftacle  amufant 
Qu'autant  qu'elle  rend  bien  nos  champs ,  notre  verdure, 
Nos  danfes  fous  l'ormeau ,  nos  travaux  ,  nos  loifus. 
Ils  appellent  cela ,  je  crois ,  un  payfagc. 

ANNE'!  TE 


COMÉDIE  t-; 

A  N  N  E  T  T  E. 

jA.Ii  !  Lubin  ,  nous  devons  bien  aimer  nos  plaifirs  , 
Puifqu'il  faut  tant  d'argent  pour  en  aroir  l'image, 

LUBIN. 
Va ,   leur  grandeur  ne   doit  pas  nous  tenter. 
Ils  peignent  nos  plaiiîrs  ,  au  lieu  de  les  goûter» 
Air  :  Des  Fleurettes. 
Ces  lits  ,  ou  la  molefle 
S'unit  avec  lei  maux  , 
Nourriflent  la  pareflc 
Sans  donner  le  repos. 
Sur  nos  gazons  l'on  fommeillé 
Tranquillemenr .  &  d'abord. 
A  N  N  E  T  T  E. 
Un  plaifir  pur  nous  endort 
Et  nous  réveille. 
A  N  N  È  T  T  E. 
£h  !  que  ne  viennent-ils  comme  nous  deux  à  deux  ^ 

Habiter  ici  des  cabanes  , 
Courir ,  fauter  ,  danfer ,  prendre  part  à  nos  jeux  i 
LUBIN. 
Bon  î  ils  marchent  comme  des  canes. 

A  N  N  E  T  T  E. 
Ils  font  bien  à  plaindre  ;  pour  moi 
Je  fuis  légère  &  j'en  profite. 
Lubin  ,  j'aime  à  courir  bien  vîte  , 
Sur-tout  quand  je  cours  après-tei, 

*    LUBIN. 
OK  !  nous  courrons  tantôt  :  la  chaleur  nous  invite 
A  prendre  ici  le  frais  :  faifons  notre  repas  ; 
Annecce ,  tu  n'attendras  pas  j 
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la      ANNETTE  El  LUBIN; 

Cette  eau  pure  ,  ce  lait  vont  faire  nos  délices; 
Des  fruits  nouveaux  de  la  faifon 
Je  t'ai  refervé  les  prémices  > 
A  propos  j'oubliois  .... 

A  N  N  E  T  T  E. 

Quoi  donc  î 
(  Lulîn  lui  donnant  une  hranche  de  rofes.  ] 


C-iHe-  re      Annctte ,  reçois  l'hom- mage  , 


Mh 
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Que  chaque  jour ,    te  rend  mon  cœur.  Ce  bou- 


quet Cil  la    douce  i-    mage ,    De  ton    é- 


clat  ,     de   ta  fraîcheur  :  Pour  don-    ner    en- 
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cor  plus  de  grâce  Aux  fleurs  dont  pour  toi  j'ai  fait 
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choix ,  A  ton  cô-    té       que    je    les     place  ; 


y     C  0  M  È  D  lE.  ip 

Ces  deux  ro-  fcs  en    to-  ront     trois.  Ces  deux 
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ro-fes  en  fe-    ron»-         trois. 
A  N  N  E  T  T  E. 

Ah  ?  Lubin  ,  je  te  remercie  ; 
Avec  ce  bouquet-là  je  me  croirai  jolie; 
LUBIN. 
Repofe-toi  fur  ce  banc  de  gazon  ; 
Notre  dîner  efl  fimple  &  fans  façon. 
Quand  c'eft  l'amitié  qui  l'apprête  ^ 
Chaque  repas  eft  un  feftin. 
A  N  N  E  T  T  E. 
JTout  ce  qu'on  peut  fervir  dans  un  grand  jour  de  fête 
Ne  vaut  pas  un  morceau  de  pain 
Que  je  mange  avec  toi ,  Lubin. 

[  On  entend  un  ramage  d'olfeaux.  ] 

LUBIN. 
A  ta  fanté. 

A  N  N  E  T  T  E. 

Qiand  je  bo's  à  la  tienne  J 

Lubin  c'eft  toujours  à  la  mienne, 
LUBIN. 
Ne  bois  pas  tout ,  que  je  boive  après  toi  : 
Changeons  de  tafle. 

A  N  N  E  T  T  E. 

Allons  ,  tiens  ,  boi. 
[  Le  ramage  d'oifeaux  recommence.  ] 


.2.0    ANNETTE  ET  LVÊIN, 

L  U  B  I  N. 

Entends-tu  les  oifeaux  ,  Annette  '  Leur  ramage , 
Pendant  notre  dîner  ,  femble  fe  rapprocher. 

ANNETTE. 
Nous  ne  femmes  pa<  laits  pour  les  effaroucher, 
Nous  nous  aimons  ,  nous  parlons  leur  langage. 

L  U  B  I  N. 
Mais  ta  voix  cependant  me  flatte  d'avantage. 

ANNETTE. 
Si  tu  le  veux  ,  je  vais  chanter. 

L  U  B  I  N. 
Oui,  je  fuis  prêt  à  t'écouter. 

ANNETTE. 
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Il     é-toic  u-ne  fil-    le,  U-  ne  fil-lcd'hon- 
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neur ,  Qui  plai-  Toit  fort     à     fon    Sei»gneur  ; 
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En     fon  chemin  rcn-  con-   tre  Ce     Seigneur 
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^  dé-loy-  al ,  Mon-  té   fur  fon     chc-  vàl. 
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Mettant  le  pied  à  terre  , 
Entre  Ces  bras  la  prend. 
Embrafle-moi  ,  ma  belle  enfant. 
Hélas  '■  ce  lui  dit-elle  , 
Le  cœur  tranfi  de  peur , 
Volontiers  ,  Monfeigneur. 

Raflure-toi ,  brunette  , 
Et  donne-moi  ton  cœur  ; 
Car  je  veux  faire  ton  bonheur  , 
Tien  ,  tien,  prends  cette  bague  , 
Et  ma  montre  d'or  fin  , 
Et  de  l'argent  tout  plein. 

Mon  frère  eft  dans  fes  vignes  ; 
Vrairaew  ,  s'il  voyoit  çà , 
Il  l'iroit  dire  à  mon  papa. 
Montez  fur  cette  roche  , 
Jettez  les  yeux  là-bas  ! 
Ne  le  voyez-vous  pas  ? 

Tandis  qu'il  y  regarde  , 
La  finette  auflî-tôt 
Sur  le  cheval  hc  fait  qu'un  faut. 
Adieu  ,  mon  gentilhomme  i 
Et  zefte  ,  elle  s'en  va; 
Monfeigneur  refte  là. 

Cela  vous  apprend  comme 
On  attrape  un  méchant  : 
Quand  on  le  veut ,  on  fe  défend; 

B  iij 
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Sachez  que  l'on  cft  riche 
Autant  qu'un  grand  Seigneur 
Quand  on  a  de  Thonneur. 

L  U  B  I  N. 

Pardi  ^  pardi  ,  c'efi:  un  bon  tour. 
La  drôle  de  chanfon  ! 

A  N  N  E  T  T  E.  ' 

Lubin  ,  chante  à  ton  tour  3 
J'aurai  plus  de  plaifïr. 

LUBIN. 
Tiens ,  tiens  ;  je  vais  t'apprendre 
La  chanfon  qu'au  Châteiu  Ton  xnc  dit  l'autre  jour. 

I  .  ^ 

SCENE    IV. 

LUBIN,  ANNETTE,  LE  BAILLL 
LE    BAILLL 


ï 


L  s  font  là  ;  doucement  :  approchons  pour  entendre. 
A  ISÎ  N  E  T  T  E. 
Ah  !  c'eft  l'air  qu'on  chante  au  Château  ? 
Oh'  cela  doit  être  bien  beau, 

[  Pendant  cette  Ariette  le  Bailli  écarte  doucement 
les  branches  ,  &'  pajje  fa  tête  à  travers.  J 

LUBIN. 

Du  Dieu  des  cœurs 
On  adore  l'cmpiic. 
Lui  feul  avec  des  fleurs 
Enchaîne  tout  ce  ^ui  refpire. 
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A  N  N  E  T  T  E. 

Tiens  ,  ta  belle  chanfon  m'ennuie. 
Que  veuc  dire,  le  Dieu  des  cœurs  î 
Et  des  chaînes  avec  des  fleurs  î 
Chante  m'en  une  plus  jolie , 
Mcn  cher  ami  Lubin.  • 

LE    BAILLI. 

Mon  cher  ami  Lubin  ! 
Ah  !  qu'il  eft  heureux  ,  le  coquin  / 
A  N  N  E  T  T  E. 
Ces  chanfons  du  Château  ne  valent  pas  les  nôtres, 
LUBIN. 
Bon  î  à  la  ville  on  en  chante  bien  d'autres; 
On  y  parle  de  pleurs  de  craintes,  de  tourmens  »  , 
C'eft  de  l'amour  ,  des  rivaux ,  des  amans  , 

Des  foupirs  ,  des  foupçons  ,  des  plaintes^ 
"Des  flammes  &  des  contraintes. 
A  N  N  E  T  T  E. 
Ne  m'aime  pas  comme  à  la  ville, 

LUBIN. 

Oh  I  non. 
Notre  amitié  vaut  mieux, 

LE    B  Al  L  Lî,  à  i>an. 

Ah  f  comme  ils  fe  regardentî 
A  N  N  E  T  T  E, 
Mais  où  font  nos  troupeaux  ? 

LUBIN. 

Là-bas  dans  ce  valloc. 
A  N  N  E  T  T  E. 
Je  crains.. . 

Biv 
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L  U  B  I  N. 

Va  ,  va  ,  nos  chiens  les  gardent. 
J'y  vais  voir  ,  j'y  vais  voir. 

ANNETTE- 

Sans  moi  1 
L  U  B  T  N. 

Tu  te  fatiguerois ,  refte  ,  repofc-toi. 


■■ 


SCENE    V. 

ANNETTE,  LEBAILLî. 

ANNETTE,  fans  voir  h  Bailli. 
JL,U- bin    pour  me       pré- venir ,       lit    dans 


:$~z]  Ez 


ma    pen-  fé-e  ,      Et  de  même  à    le    fer-    vir 


Je  fuis  en-  pref-  fé-e  :       Son  in»  té-  rêt, 


^'  ^z:tE|zk|Ê:;i 


œ'efl  commun  ,     Mon  bien  eH   le    nô-    ^le  ^ 
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Et  touc    ce  qui      plaît     à      l'un ,       Plaît   tou- 


-*y  - 


jours  à  l'autre. 

Avec  lui  que  je  fuis  heureufe  / 
Aulîî  l'aimai-je  bien. 

LE    ^  Al  hhl ,  les  -poings  fur  le  côté  &>  fecouant 

la.  tête. 

N'êtes-vous  pas  honteufe  l 

A  N  N  E  T  T  E. 

Ah  !  vous  m'ayez  fait  peur. 

L  E   B  A  I  L  L  r. 

Sont-çe-là  les  leçons 

Que  vous  donnoir  votre  défunte  merc  ?j 
La  pauvre  femme ,  hélas  ! 

A  N  N  E  T  T  E. 

D'où  vient  votre  coleréî 
t  L     BAILLI. 
Vous  a  t-elle  ordonné  d'écouter  les  garçons  î 

A  N  N  E  T  T  E. 

Oh  :  jamais  cela  ne  m'arrive. 

LE    B  A  I  L  L  L 

Ne  le  croiroic-on  pas  à  Câ.  mine  naïve  ? 

Et  Lubin  ,  s'il  vous  plaît ,  Lubinf] 

A  N  N  E  T  TE. 
Ce  n'eft  pas  un  garçon. 

LE    BAILLI. 

Quoi  donc  ? 
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A  N  N  E  T  T  E. 

C'eft  mon  coufin; 
LE    BAILLI. 

Votre  coufin  ! 

A  N  N  E  T  T  E. 

Coufin ,  vous  dis-je. 
Comment  donc  î  Cela  vous  afflige  : 
Vous  avez  tort  ;  mais  ,  Monfieur  le  Baillî,' 
Que  n'avez-vous  une  coufine  aufli  î 
LE    BAILLI. 
Vous  ne  le  quittez  pas, 

A  N  N  E  T  T  E. 

Ah  !  vraiment ,  je  n'ai  garde  ? 
Je  m'ehnuirois  fans  lui. 

L  E    B  A  I  L  L  I. 

Fort  bien  ! 
Son  entretien  vous  plaît. 

A  N  N  E  T  T  E. 

Souvent  il  me  regarde^; 
Etfemble  me  parler ,  quand  même  il  ne  dit  rien. 

LE    BAILLI. 

Air  :  Une  faveur  ,  Lîfette^ 

Il  vous  dit  qu'il  vous  aime. 

A  N  N  E  T  T  E. 
Oui ,  Monfieur  le  Bailli. 

LE    BAILLI. 
Vous  lui  dites  de  même. 

A  N  N  E  T  T  E. 
Oui ,  Monfieur  le  Bailli. 

LE    B  A  I  L  L  L 
Il  prend  la  main  ,  la  baifc. 
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A  N  N  E  T  T  E. 
Oui ,  Monfieur  le  Bailli. 

LE    BAILLI. 
Cela  vous  rend  bien  aifc  î 

'A  N  N  E  T  T  E ,  avec  tranfpoTt. 
Oui, 
Monfieur  le  Bailli. 
L  E    B  A  I  L  L  ï. 
Sans  doute  il  vous  embraTe  ? 

A  N  N  E  T  T  E. 

Oh  !  cent  fois ,  mille  fois 
Dans  un  four  ,  &,  fi  je  Ten  crois. 
Ce  n'eft  p~s  aflez. 

LE    BAILLI. 

Quelle  audace  ! 
Vous  me  faites  pâlir  d'eifroi. 
Comment!  Annette    il  vous  embrafTc! 

A  N  N  F  T  T  E, 
EIi  ?  pourquoi  pa^  •  Je  TcmbrafTe  bien  ,  moi. 
LE    BAILLI. 
Que  dites-vous  "  Eft-ii  poffible  î 
Vous  l'embraflez  ! 

ANNETTE. 

De  tout  mon  cœur; 
L  E    B  A  I  L  L  I. 
Ce  que  vous  dites  efl:  terrible. 
ANNETTE. 
Cela  ne  me  fait  pas  cependant  de  frayeur. 

LE    B  A  I  L  L  L 
Allons,  avouez  tout  ;  ayez-en  le  couiage,    i 
Qu'accordez-vous  encor  ?  / 

ANNETTE.^ 

Que  peut-on  d'avantage  ? 


Rien. 
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LE    BAILLI. 


A  N  N  E  T  T  E. 
Ne  me  trompez  pas  :  j'aurois  bien  du  chagria 
De  refufer  quelque  chofe  à  Lubin. 
Lui  rendre  la  pareille  eft  un  droit  légitime. 

LE    BAILLI. 
Et  vous  log-'z  enfemble  ? 

A  N  N  E  T  T  E. 

Oui  ,  fous  le  même  toît. 
LE    BAILLI. 
Mais  ,  jamais  cela  ne  fe  voit.^ 
A  N  N  E  T  T  E. 
Eh  !  bien  ,  venez  chez  nous ,  vous  le  verrez: 

LE    BAILLI. 

.  Quel  crime  ! 

A  N  N  E  T  T  E. 

Qu*cft-ce  qu'un  crime  ? 

LE    BAILLI, 

Eh  !  vous  le  demander  ! 
Annette  ,  hélas  i  vous  vous  perdez. 


Ol     par  les  vents     nos  champs  font  rava- gés  , 
Si  p^r    les    loups  nos  mqu-  tons  /ont  man-  gés  ^ 
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illtÉli!iiiîiiliil 

Si    le    tonnerre    tombe  ôc    confu-me  nos 

liiSiiilliiiii 

granges.  Si    la    grêle  dé-  truit  l'efpoirdejj 

nos  ven-  dan-ges,       Nos    ha-bi-  tans  vous 

lîËllfMiTîillii 

•accu-  fe-ront  tous  ,  Nos  ha-bi-  tans  vous  accu- 

Adagio. 

feront    tous ,  vous  accu-  feront  tous.  Ec 

Allegro. 

s'il     maureiit      de       foif, 

|5(r::f=r?rî-4-^t-?- 


C.(L..^.T^ 


mm 

ils  s'en  pren- 


dront à    vous,  ils o'en prendront  à     vous. 
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Âàagio.  Allegro. 
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Ec       s'ils    meurent       de    foif,  ils  s'en  pren- 


SËfÊîÉîËiiiiiii 

dront  à     vojs  ,  ils  s'en  prendront  à    vous,    ils 


s'en     prendront ,  ils  s'en  prendront  à    vous, 

ANNETTE. 
Bon  !  bon  !  notre  amitié  ne  fait  mal  à  perfonne,' 

LE    BAILLI. 

Votre  amitié  î  c'eft  de  l'amonr. 

ANNETTE. 

O  Ciel  1 
LE    B  A  I  L  L  L 

Et  cet  amour  eft  criminel  ; 
Mais  n'appréhendez  pas  que  je  vous  abandonne. 
Pour  réparer  la  faute ,  il  n'eft  qu'un  Teul  moyen  : 

Annette  ,  je  vous  aime  bien. 
ANNETTE. 

On  !  vous  avez  l'ame  trop  bonne. 

Car  moi  je  ne  vous  aime  pas. 
LE    BAILLI. 

Époufez-moi  pour  fortir  d'embarras  ) 
Votre  conduire  alors  ne  fera  plus  fufpede  , 
On  vous  refpe€tera  comme  Ton  me  refpedé. 
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A  N  N  E  T  T  E. 

On  ne  jafera  plus  fur  moi  î 

LE    BAILLI. 

Non  ,  c*eft  un  fait. 
A  N  N  E  T  T  E. 
Quoi  :  je  verrai  Lubin  fans  que  l'on  en  murmure  î 

L  E    B  A  I  L  L  I. 
Vous  ne  le  verrez  plus  j  ce  feroit  une  injure. .  : 
A  N  N  E  T  T  E. 
Oui-dà  !  gardez  votre  fccret. 
L  E    B  A  I  L  L  I. 
Gravement. 

^^±zxî:g:|z|:^:izEfcïi|fci-|=z|_";g 

XrfUbin      a    la    préfê-  rence.    Pourfuî- 
vez  E;   bravez  Mon  choix   Et  les  loix.  Le  Ciel 


en  prendra  ven-geance.  Que  de    maux  pour  vous 
je    pré-  vois  !    Peut-    être    fe-rez  vous    me- 

IllgiiPïiililil 

le.   Des  en-fans  dans   la    mi-     rere  >  Comme 
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vous  ha-   ïs  Dans    tout    ce    pays  >  Se-ront  des 
objets    de   mé-  pris.  Je-  vois     de  pauvres  en- 


fans  ,  Inte-  ref-  fans  ,Fort:  in-no-  cens  ,  Mau- 

Annette.ê 

dire  ôc   leur  mcre  &   leur    pe-     re.  Ah  !  Mon- 
LeBuili»     Annette.  Le  Bailli.      Annette, 


î$=: 


Êppii 


fîcur  !.*  J'ai    peur...  Mon  cœur...  D'horreur...  Tran- 
Le   Bailli.  Annette. 
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fi...  Sai- fi...  Tremblez..    Vous  me   trou-blez. 
LE    BAILLI, à  fart ,  en  s'en  allant. 
Rendons  compte  au  Seigneur  de  leur  céméricé  ; 
Employons  Ton  autorité, 

SCENE 
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SCENE     VI. 

A  N  N  E  T  T  E ,  feule. 

J  E  fuis  confufe  :  ah  ?  que  viens-je  d'entendre  ! 

Aux  maux  qu'il  m'a  prédits ,  je  ne  peux  rien  comprendre; 

Ariette.  Pnggioniera  abandonnata. 

Pauvre  Annette  !  ah  f  pauvre  Annctte  ! 
Quelle  douleur  fecrette 
Me  frappe  &  m'inquiette  l 

Dans  les  larmes. 

Dans  les  allarmcs 
Je  vais  donc  pafler  mes  jours  ! 
Le  croirai-je  î  Ah  i  tendre  mère  ! 
Des  enfans  dans  la  mifere  ; 

Cette  image  défefperc  : 
A  qui  donc  avoir  recours  ? 
Pauvre  Annctte  ,  ah  '  pauvre  Annctte," 

Quelle  douleur  fecrette 

Me  frappe  &  m'inquiette  l 
Quelle  atteinte  ! 
Déjà  la  crainte 

Fait  couler  mes  pleurs»  .  i-l 

Des  enfans  dans  la  mifere  ! 

Cette  image  défefpere  ; 

Je  cède  à  mes  malheurs. 
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SCENE    VIL 

ANNETTE,LUBIN. 
L  u  B  I  N. 

,,£\_Nnette  ,  nos  troupeaux  ne  font  point  en  danger, 

Ne  fongeons  plus . .  mais  qui  peut  t'affliger  ? 

A  N  N  E  T  T  E. 

Le  Bailli  fort  d'ici  ;  je  n'oferois  te  dire  .. . 

L  U  B  I  N. 

Quoi  donc  î  quoi  donc  .? 

A  N  N  E  T  T  E. 

Nous  nous  verrons  maudire. 

L  U  B  I  N. 
Par  qui  » 

A  N  N  E  T  T  E. 

Par  nos  enfons. 

L  U  B  I  N. 

Mais  nous  n'en  avons  pas, 

A  N  N  E  T  T  E. 

Le  Bailli  m'a  prédit  que  je  ferois  la  mère  ; 

Et  c'eft  toi  qui  feras  le  père. 

L  U  B  I  N. 

Père  l  Mère  !  c'eft  drôle . . .  eh  !  bien  ,  eft-ce  le  cas 

De  te  chagriner  de  la  forte/ 

A  N  N  E  T  T  E. 

Comment  fe  pourroit-il? 

L  U  B  I  N. 

Je  n'en  fçais  rien  .  • .  qu'importe  î 


COMÉDIE.  3; 

Nous  aurons  des  cnfans  :  tant  mieux. 
Ah  !  qu'un  petit  Lubin  rendfoit  mon  cœur  joyeux  ! 
Il  t'aimeroit  comme  je  t'aime  : 
Tiens  ,  ce  feroit  le  tréfor  à  nous  deux-. 
Si  c'ètoit  une  fille  ,  eh  '  bien  ,  c'eft  tout  de  même  j 
Douce  &  gentille  comme  toi , 
C'cft  encore  un  tréfor  à  moi. 
A  N  N  E  T  T  E. 
Mais  félon  le  Bailli  ,  ces  chers  enfans  peut-être 
Ne  voudront  pas  nous  reconnoître. 
LUBIN. 
Ils  nous  reconnoîtront ,  va  ;  ces  pauvres  enfans  1 
Reflemblcront  à  nous  ,  feront  d'honnêtes  gens  ; 
Ils  fuivront  nos  leçons  :  n'aimois-tu  pas  ta  mère  ? 

A  N  N  E  T  T  E. 
Ah  I  oui  j  Lubin. 

L  U  B  IN. 
Et  moi ,  comme  j'aimois  mon  pcre  ? 
Ah!  quen'eft-il  encor  ? 

A  N  N  E  T  T  E. 

Comme  on  s'aimoit  chez  nous  1 
LUBIN. 
Eft-on  de  bonne  race  :  il  faut  que  l'on  en  tienne  ; 
Rien  n'eft  plus  naturel.  Eh  !  par  la  ventredicnne. 
Les  moutons  ne  font  pas  des  loups  ; 
Ce  vilain  Bailli  t'en  impofe. 

A  N  N  E  T  T  E  ,  e/z  fanghtant. 
Il  dit . .  .  qu'on  va  nous  faire  afFront  : 
II  dit.  .  .  que  nous  ferons  la  caufe 
Que  dans  ce  pays-ci  les  vignes  gèleront. 

Lorfque  nous  cherchons  à  nous  plaire. 
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Il  trouve  affreux  tout  ce  que  nous  difons. 
Ce  font  des  amitiés  que  nous  comptons  nous  faire  ; 
Eh  1  bien  ,  tiens  ,  c'eft  Taraour  que  tous  deux  nous  faifons," 

LUBIN. 
L'amour  J 

ANNETTE.' 

Va  j,  laifle-moi,  je  ne  fuis  plus  tranquille  j 
Nous  nous  aimons  comme  à  la  ville  ,'    ■ 
L'amour  fera  notre  tourment. 
Je  t'aime  ,  &  je  voudrois  t'en  faire  des  reproches  ,' 

Je  tremble  dès  que  tu  m'approches  ; 
Je  t'ai  cru  mon  ami  ,  tu  n'es  que  mon  amant. 

K  O  M  A  N  C  E. 

Gracieux. 
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JSuneSc  no-vice  en-    co-re  ,      J'aime     de 
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)onne       fci  ;     Cet    amour      que   j'i-  gno-re 


TîT^- 
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E;1    venu     rnal-  gré    moi  :     Je   ne    fça-  vois 
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pas      mcme     Son  nom  juf-   qu  à  ce     jour: 


COMÉDIE. 
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Hclas  !   dès      que    Ton     aime  ,     On  a    donc 


mour. 


Ta  Yoix  feule  me  touche 
Par  un  charme  flatteur  , 
Chaque  mot  de  ta  bouche 
Pafle  jurqu'en  mon  cœur. 
Loin  de  toi  ,ta  Bergère 
N'auroit  pas  un  beau  jour; 
Hélas  '  comment  donc  faire  , 
Pour  n'avoir  point  d'amour  ? 

Des  fleurs  que  tu  me  cueilles 
Je  me  pare  au  matin  , 
Le  foir  tu  les  effeuilles 
Pour  parfumer  mon  feiu  ; 
Ton  foin  eft  de  plaire  ; 
C'eft  le  mien  chaque  jour. 
Hélas  !  comment  donc  faire ,' 
Pour  n'avoir  point  d'amour  i 

L  U  B  I  N. 

Notre  amitié  j  ma  chère  ,  ell  boune. 
Tenons-nous-y. 

A  N  N  E  T  T  E. 

Mais  en  effet , 

Lubin ,  quel  mal  avons-nous  fait  ? 

Ciij 
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LUB  IN.  Gajment, 


JLE   cœur  de  mon  An-  ncc  te  ,     Ec 


:fr:d:rfi= 
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le  mien  ne  font  qu'un  ;  Mou-  tons  chien  &  hou- 

Annette, 


1er-  te  ,  Chez  nous  tout  elî  commun.  Eh  !  mais ,  oui- 

dà  ;  Comment  r  eu:- on  trou-ver  du      mal     à 
ENSEMBLE. 

ça  ?  Ohl  nenni      dà  ;     comment  peut-   on  trou- 


— I — t^ 

ver  du 
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ça. 


mal       à 

L  U  B  I  N. 

Uoe  abeille  farouche, 
Ua  jour  piqua  ta  main. 
Un  baifer  de  ma  bouche 
En  fut  le  Médecin, 
Eh  1  mais  ,^&c. 
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L  U  B  I  N.  - 

.  Souvent  fous  cette  treille 
Mon  Annettes'cndoïc, 
Et  ma  voix  la  reveille. 
,  ANNETTE. 

Je  m'en  plaindrois  à  tort , 
Eh  !  mais  ,  Sec.  -    ■  - 

L  U  B  I  N. 

Quand  la  chaleur  ardente 
L'Eté  fe  fait  fentir 
Doucement  je  t'évcnte. 

ANNETTE. 
C'efl:  pour  me  rafraîchir  , 

Eh  !  mais  ,  &c. 

L  U  B  I  N. 

J'allume  des  bourées 
Quand  viennent  les  grands  froids  , 
De  mes  mains  rechauffées 
Je  rechauffe  tes  doigts  , 
Eh  !  mais ,  &c. 

L  U  B  I  N. 

En  courant  fur  Therbette 
Tu  callas  ton  lacet. 

ANNETTE. 
Tu  donnas  ta  rofette 
Peur  ferrer  mon  corcet; 

EK  !  mais  ,  &c.  * 

ANNETTE. 
Mais  voilà  tout  pourtant  :  U  dit  que  c'eft  un  crime, 
Eff-:1  doi.C  vrai  Lubinî 

Civ 
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L  U  B  I  N. 

Cefle  de  t'allarmer  t 
Ç'cù.  un  mal  de  haïr  ,  c'eft  un  bien  que  d'aimer. 
ANNETTE. 
Pour  rendre  l'amour  légitime  , 
Il  faut  qu'on  fe  marie. 

L  U  B  I  N. 

Eh  !  bien  : 
Marions-nous, 

ANNETTE. 

Comment  faut-il  s'y  prendre  î 
L  U  B  I  N. 
Comment  ?  Ma  foi  ,  je  n'en  fçais  rienj 
Le  Bailli  pourra  nous  l'apprendre. 
ANNETTE. 
N'y  compte  pas  ,  c'elt  lui  qui  prétend  m'époufer. 
L  U  B  I  N. 
C'eft  donc  pour  lui  qu'il  ofe  propofer  . . . 
ANNETTE. 
Le  voilà  ,  je  fuis  toute  en  tranfe. 
L  U  B  I  N. 
A  fon  afpeâ: ,  je  me  fens  en  fureur  ; 

Et  je  vais  lui  parler. . . . 

ANNETTE. 

Oui ,  mais  avec  douceur  i 


3q  l'exige  de  toi. 


L  U  B  I  N- 

Soit. 
ANNETTE. 

Je  fuis  fapréfcnce; 
(  Elle  rentre  dans  la  cabane,  ) 
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S  C  E  N  E    V  I  I  I. 

LE  BAILLI,  LUBIN,  ANNETTE  dans 

lu  cabane. 


H 


LUBIN. 


Ola  !  eh!  Honfieur  le  Bailli , 
C'eft  donc  vous ,  c'eft  donc  vous  qui  chagrinez  Anncttc, 
Et  qui  lui  défendez  de  m'aimer  ! 

LE    BAILLI. 

Eft-ce  aiûfi 
Qne  tu  m'ofes  parler  ? 

LUBIN. 

Annette  s'inquiettc  , 
r  11  regarde  Annette  y  qui  luïjmfigne  it 
m  pAnt  f:  fâch  r  J 

Elle  pleure, . .  .  morgue. . .  fi  je  n'étois  poli. 
LE    B  A  I  L  L  L 
Tu  perds  cette  jeune  innocente, 

LUBIN. 
Moi ,  je  la  perds  !  oh  !  que  nenni. 
Je  fçaurai  la  trouver. 

LE    B  A  I  L  L  I ,  i  part. 

Je  crois  qu'il  me  plaifantc. 
Air  :  Tout  dejil  n  aiguille. 

Ton  amour  te  prépare 
Le  plus  funefte  fort  : 
Tous  deux  il  vous  égare  ; 
Il  fa«  qu'on  vous  féparc. 
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L  U  B  I  N 

Seroit-on  il  barbare  ? 
J'aimerois  mieux  la  mort  ; 
D'Annette  je  m'empare. 

LE    BAILLI. 

Tu  dois  rougir  .  . . 

L  U  B  I  N. 

Tarare  : 

L'innocence  la  pare. 

LE    BAILLI. 

Tu  rav's  ce  tiéfor. 
L'honneur  !  fln<;  précieux  que  l'or  ^ 
Et  mille  fois  plus  rare. 

L  U  B  I  N. 
Si -j'ai  fait  quelque  tort ,  Je  peux  le  réparer  ; 
Mariez-nous  fans  différer. 
LE    B  A  I  L  L  L 
Vous  marier  !  eh'  que  pourriez-vous  faire  î 

Vous  êtes  pauvres  tous  les  deux  ; 
Vous  rendriez  vos  cnfans  malheureux. 

L  U  B  I  N. 
Eh  I  morgue  ,  la  Nature  eft  une  bonne  mère  : 

Nous  avons  tous  part  à  fes  foins. 
Quand  on  fçait  travailler  ,  on  craint  peu  la  mifere»     ' 

Je  fais  pourvoir  à  mes  befoins. 
JVIes  enfans ,  après  tout ,  feront  comme  leur  père. 

Rtgarcicz  moi ,  n'ai-je  pas   profité  ? 
En  ne  poITédant  rien  ,  j'ai  i'ame  facisfaite  ; 
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J'ni  du  pl.iifir,  de  la  fanté. 
Point  d'ambition  j  j'aime  Annctte, 
J'en  fais  aimé ,  voilà  le  priticipal. 

LE    BAI  L  L  I. 

Vous  vivez  fans  foucis. 

L  U  B  I  N. 
Tant  mieux  . 
LE    B  A  I  L  L  L 

Voilà  le  mû. 
L  U  B  I  N. 

Voilà  le  bien,  on  veut  que j'abandoane 
Ce  que  j'ai  de  plus  cher  ! 

LE    B  A  I  L  L  L 

Comment  donc  !  il  raifonne  ! 

LU  B  I  N. 
Par  L\  jarni .... 

LE    B  A  I  L  L  T. 

Ne  fais  pas  le  mutin. 
Le  Seigneur  va  venir  ;  m  tends. 

L  U  B  I  N. 

Eh  !  bien  ;  qu'il  vienne  . 
Je  ne   crains  rien  :  morgue  fl  je  fjavois 
Comment  on  fe  marie. ..  Ohl  qu'à  cela  ne  tienne... 
Je  vivrai  comme  je  vivois. 

LE    B  A  I  L  L  L 

Je  t'empêcherai  bien.  ... 

L  U  B  I  N. 

Oh  !  l'abominable  homme  î 
Voulez-yous  nous  marier  i 
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LE    BAILLI. 

Non. 
L  U  B  I  N. 
Non  î 

LE    BAILLI. 

Non. 

L  U  B  I  N. 

Il  faut  que  je  Taflomme  ; 
Pour  lui  faire  entendre  raifon. 

T  R  I  0  :  De   M.  Blaife. 

L  U  B  I  N. 

Ne  m'échauffez  pas  davantage, 

LE    BAILLI. 
Ne  raifonne  pas  d'avantao-e. 

L  U  B  I  N. 

Je  me  fens ,  là  ,  là  ,  là  ,  là  , 
Certaine  rage. 
LE   BAILLI. 

La^Ii^la; 
Point  de  tapage  f 
Car  fî . . . 
L  U  B  I  N. 
Jarni  .... 
LE    BAILLI. 
Quoi  •  .  . . 

L  U  B  I  N. 
Moi . . . 

L  E    B  A  I  L  L  I. 
Viens. 

L  U  B  I  N. 
Tiens, 
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A  N  N  E  T  T  E. 

Paix. 
L  U  B  I  N. 
Mais  .... 
LE    BAILLI. 

Car  fi  .  ., 
L  U  B  I  N. 
Jarni . .  . 
ENSEMBLE. 
L  u  B  I  N.  ^  Ne  m'échauffez  pas  davantage^ 

Le   Bailli.!   Ne  raifonne  pas  davantage. 
Annette.    \  Lubin  ,  Lubin ,  tu  n'es  pas  fagc. 
L  u  B  I  N.  l  Jcfenslà,Ià, 

/  Certaine  rage. 

Le  Bailli.    1  La  ,  la  ,  la,  la  / 

§  Point  de  tapage  , 

Annette.     f  Ah!  ah;  ah! 

*•*         Je  perds  courage. 

[Annette ,  aj>i>ercsvant  le  Seigneur,  rentre  dans 
le  fond  de  la  cabane  &*  difpUi  oit.  J 


SCENE    IX. 

LE  SEIGNEUR,  LE   BAILLI,  LUBIN. 
LE    SEIGNEUR. 

VJTU'est-ce  donc  ?  Vous  voilà  tous  deux  bien  en  colère  i 
^'  LUBIN. 

Ah  !  pardon,  Monfeigneur ,  vous  jugerez  l'afTaire. 
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LE    BAILLI. 

Ivlonfeigneur. . .  • 

LE    SEIGNEUR. 
Permettez  qu'il  conte  fes  raifons  : 
Lubin  ,  voyons  ce  qui  t'agite.     . 
L  U  B  I  N.  ' 
Monfeigneur  ,  j'aime  Annette  ;  il  veut  que  je  la  quitte, 
J'aimerois  mieux  mourir  dans  les  prifons  : 
Pour  nous  le  monde  en  fcroit  une  , 
Si  l'on  Rous  féparoit  tous  deux  : 
Nous  ne  demandons  pour  fortune 
Que  la  permifîïon  d'ê:re  toujours  heureux. 

LE    SEIGNEUR. 

Monfîeur  Lubin  ,  il  faut  l'être  avec  bienféance  ; 
Mon  devoir  efi:  de  réprimer 
Les  défordres  &  la  licence. 

LUBIN. 
Eft-ce  un  défordre  de  s'aimer  ? 
Eh  !  qui  donc  aimera  ma  petite  coufine  ,' 
Si  ce  n'eft  moi  :  Sa  mère  me  l'a  dit. 
Et  ce  radoteur  nous  prefcrit 
De  ne  nous  regarder  qu'en  nous  failant  la  mine  ; 
Il  trouve  bien  mieux  fon  profit 
Encre  parens  qu'il  brouille  &  qu'il  ruine. 
Monfeigneur  ,  ell-il  beaucoup  mieux  ,' 
Eft-il  plus  dans  la  bienféance 
De  fe  manger  le  blanc  des  yeux  , 
Qn<t  de  loger  enfemb'e  ,  &  s'occuper  tous  deux 
A  vivre  en  bonne  intelligence  ? 
Je  m'en  rapporte  à  vous  ,  mon  bon  Seigneur  , 
Vous  n'êtes  jamais  fier ,  vous  avez  un  bon  coeur 
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Vous  fccourez  le  mlférable  , 
Votre  bonté  nous  prévient  tous  , 
Quand  le  Bailli  nous  donne  au  Diable  ; 
Nous  nous  recommandons  à  vous. 

LE    SEIGNEUR,  fourîant. 
Je  voudrois  de  bon  cœur  vous  être  favorable  : 
Mais  la  loi  vous  condamne. 

LE    B  A  I  L  L  L 

Oui ,  Monfeigneur  dit  bien. 
On  ne  peut  entre  vous  former  aucun  lien. 

Les  enfans  qui  te  devroient  l'être  , 
Te  renieroient  pour  père. .  . . 

L  U  B  I  N. 

Oh  !  je  n'en  ai  point  peur  j 
Les  vôtres  vous  ont  bien  reconnu  pour  le  leur. 
Viens ,  viens ,  ma  chère  Annette  ,  hâte-toi  de  paroître  5 
Tu  fçauras  mieux  que  moi  fléchir  un  fi  bon  maître. 


SCENE    X. 

Les  Acleurs  précédens  ^  A  N  N  E  T  T  F. 
ANNETTE  approche  lentement ,  la  tête  haijfée. 

A    I    R, 

JLjAifle-moi. 

L  U  B  I  N. 
Mais  pourquoi  i 

ANNETTE, 
Non ,  non. 


^8 
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ANNETTE  ET  Ll/BINi 

L  U  B  I  N. 

Ma  petite,  que  crains-tu  donc  î 
ZWonfeigneur  eft  feniible  &  bon. 
11  t'aimera  , 
Nous  mariera. 
ANNETTE. 
Oui-dà  ! 
LE    SEIGNEUR. 
Romance  de  Ma  montel. 
Sa  figure  eft  très  heurcufe  , 
Son  air  eft  de  bonne  foi. 
L  U  B  I  N. 

Suite  de  la  Romance. 
Viens ,  fon  amc  eft  généreufe  : 
Ne  fois  donc  pas  fi  honceufe. 
Annette  ,  redreflc-toi. 

LE    SEIGNEUR. 
Ne  craignez  rien ,  ma  belle  enfant  ; 
Parlez-moi  vrai. 

ANNETTE. 

Parle-t-on  autrement  ? 
/Jnnet'e. 


^ 


]\IOnfcigneur,  Lu-n  m'aime,  Sauf  voire 


|-t--j--t:-}rt-xT— -j--t  -- I 


bonplai-  iii  i  Moi ,  je  l'ai-    me  ,de        même  , 


II 
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&îË!iîÊi 


Il     fait  tout   mon   de-      fir  :       Enfemble  , 


izEÎEÉÎiÉË 


dè%  l'en-  fance  ,  Nous  étions     de  loi-     fir  ; 


— ^-+- 


^^  '  T~"  T^~f  - 1 


d:i£ 


Nous    fîmes       connolf-  fance  ,   Sauf  votre 


7^^- 


îia=lig^ 


bon     plai-        fir. 

J'avois  perdu  ma  mère  > 
Je  me  fens  attendrir  ; 
Lubin  perdit  fon  père. 
Je  l'encendois  gémir  : 
Nous  voilà  fans  famille  ; 
Hélas  !  que  devenir  î 
Moi  furtout ,  pauvre  fille  i 
Sauf  votre  bon  plaiiir. 

Le  befoin ,  l'habitude 
Pa/vint  à  nous  unir  ; 
Et  notre  unique  étude 
Fut  de  nous  fccourir. 


D 
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Quel  fort  étoit  le  nôtre  î 
Nous  fçûmes  l'adoucir  : 
Nous  nous  aidons  l'un  l'autre. 
Sauf  votre  bon  plaifir. 
LE    BAILLI. 
La  terre  ,  fous  vos  pas ,  ne  s'eft  pas  entr'ouverte  ! 

ANNETTE. 
Au  contraire  ,  les  fleurs  rembloient  fe  carefler. 

LE    B  A  I  L  L  L 
Le  foleii  à  l'inftant  auroic  dû  s'éclipfer  : 
Malheureux  !  vous  courez  tous  deux  à  votre  pertô." 
DUO.    De  M.  Blaife. 
ANNETTE  &  LUBIN. 
Lorfqu'Annette  efl  avec  Lubin  , 
Il  fait  le  plus  beau  tems  du  monde. 
Je  vois  toujours  le  ciel  ferein 
El  je  n'entend  jamais  le  tonnerre  qui  gronde. 
Lorfqu'Annette  cft  avec  Lubin  ,  &c. 

LE    SEIGNEUR,  s' enflammant  j>our  Annette, 
Quelle  ingénuité  !  je  la  trouve  charmante  ; 
En  honneur  ,  elle  eft  raviflame. 
LUBIN. 
Air  :  Dodo  ,  l'enfant  d'ormira  tantôt, 
Monfeigneur  ,  vous  ne  voyez  rien  : 
Quand   elle  eft  en  habit  de  fête , 
Oh  !  c'eft  une  grâce  ,  un  maintien 
Qui  vous  feroit  tourner  la  tête. 

LE    SEIGNEUR. 

Elle  n'a  pas  befoin  d'atours. 

LUBIN. 
Annette  plaît  fans  leurs  fecours. 
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Î-E    SEIGNRUR,  avec  uns  efyece  àe  tranfpon. 
Qu'elle  cil: ,  qu'elle  eft  bien. 

L  U  B  I  N. 
Monfeigneur  ,  vous  ne  voyez  rien. 

(Lutin  f  réfente  Annette  '  au  Seigneur  j 
^  lui  fait  faire  h  révérence,) 

LE    BAILLI. 

Ah  '.  le  pendard  ! 
LE    SEIGNEUR. 

Modérez  votre  bile. 
L  U  B  I  N. 
Tous  fes  ajuftemens  font  trop  épais  ,  trop  forts  j 

Je  veux  la  faire  habiller  à  la  ville  ; 
L'es  habits  qu'on  lui  fait  l'étor.tFent  dans  fon  corps; 

LE    SEIGNEUR. 
Je  m'en  chargerai ,  moi  :  Lubin  ,  je  te  protège  ; 
Que  l'on  mené  Annette  au  Château. 

LUBIN. 

Qu'on  emmené  Annette  ! 

LE    B  A  I  L  L  I,  à  Luhîn. 

Tout  beauî 
X  Au  Seigneur.  ) 
Oui ,  Monfeigneur  ,  ufez  de  votre  privilège. 

LUBIN. 
Monfeigneur , . , 

ANNETTE. 
Ah  !  I.ubin. 
LE    SEIGNEUR. 

Je  fais  tout  pour  le  mieux. 
Tu  peux  lui  faire  tes  adieux  ; 
C'en  eft  aflez  :  finiflbns  ,  qu'on  l'emmenc, 

ANNETTE. 
Lubin  ,  Lubin. 

LUBIN. 

Annette  ,  ah  /  quelle  peine .' 
t  Les  gens  du  Seigneur  enlèvent  Annette,  ) 
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SCENE    XI. 

LE  SEIGNEUR,  LE  BAILLI,  LUBIN. 

OL  U  B  I  N. 
U'oN  m'enferme  avec  elle. 

LE    BAILLI. 

Arrête  / 

LE    SEIGNEUR. 

Calme-toi. 
LE    BAILLI. 

Monfieur  Lubin  ,  point  de  colère, 
LE    SEIGNEUR. 

J'aurai  foin  de  ton  fort. 

LUBIN. 
J'enrage ,  jarniguoi  ! 
Voyons  ce  qu'il  me  refte  à  faire. 
(  Il  arrache  un  bâton  de  la  cabane  ,  &  court  après 
Annette  en  prenant  garde  d'être  apperçu  du 
Heigneur.  ) 


SCENE    XII. 

LE  SEIGNEUR, LE  BAILLL 

LE    BAILLI. 


c 


iOmme  il  eft  infolent  !  l'exemple  eft  dangereux. 
Loger  enfemble ,  eft  un  défordre  affreux  j 
C'eft  une  chofe  épouvantable. 


I 
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LE    SEIGNEUR,  i  part. 
Je  ferois ,  comme  lui ,  peut-être  aufll  coupable. 

LE    BAILLI. 
Je  fuis  de  ce  canton  l'Officier  principal , 
Le  Bailli  ,  rAvocat ,  le  Procureur  Fifcal , 
Et  le  Juge  municipal , 
De  plus  ,  Greifi  r  de  votre  Tribunal  j 
Comme  Greffier  ,  je  me  faifis  d'Annette  î 
C'eft  une  preuve  du  délit. 

Que  Monfeiçrneur  me  la  remette. 
Je  la  confifque  à  mon  profit. 
LE    SEIGNEUR. 
Vous  allez  fur  mes  droits. 

LE    BAILLI,  fdfant  des  révérences. 

Aliî  Alonfeigneur ,  fij'ofe.  .  .S 
LE    SEIGNEUR. 
Eh  !  bien  ? 

LE    B  A  I  L  L  L 

Je  dois  TOUS  dire  encore  ,  ".  'l 
LE    SEIGNEUR. 

Plaît-il  ? 

LE    BAILLI. 

Pardon  ,  fi  je  propofe . .  ^  ^ 
LE    SEIGNEUR. 

Parlez. 

LE    BAILLI. 
Annctte  eft  un  trcfor. 
LE    SEIGNEUR. 

Je  le  fcais. 

LE    BAILLI. 

Je  voudrois  en  faire  .... 

Diij 
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LE    SEIGN.  EUR. 
Quoi  i 

LE    BAILLI. 

Ma  femnie. 
LE    SEIGNEUR. 

Vous  l 

LE    BAILLI. 

Oui  ;  poux  le  bien  de  mon  ame  y 
^e  ne  «e  fuis  encor  marié  que  trois  fois , 
Eî  je  veux  effayer  d'un  quatrième  choix. 
Air  :  De  M.  Sodi. 
files  trois  femmes  ctoient  veuves  ^ 
Lorfque  je  les  époufai  : 
De  tenter  d'autres  épreuves 
Toujours  je  me  propofai  ; 
Mais  ici ,  comme  à  la  ville  , 
Où  trouver  un  cœur  tout  neuf? 
Si  j'étois  fi  difficile  , 
Je  rcfterois  longtems  veuf. 

LE    SEIGNEUR. 
Mais  elle  aime  Lubin. 

LE    BAILLI. 

Ce  n'eu:  pas  une  affaire. 
Qu'elle  ft*ait  plus  Lubin  ,  &  je  fçaurai  lui  plaire. 

LE    SEIGNEUR. 
'Ah  î  oui-(3à  î  votre  zèle  eft  pur  &  refpeâiable  ; 

Je  vois  à  préfent  ce  que  c'eft  : 
I  e  crime  de  Lubin  ,  c'eft  qu'Annettc  ert  aimable. 
Nous  ne  jugeons  de  tout  que  par  notre  intérç^ 


I 
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SCENE    XIII. 

LE    BAILLI,  LE  SEIGNEUR, 
UN    DOMESTIQUE. 

LE    DOMESTIQUE. 

Air  :  La  jjetite  Pojle  de  Paris. 

H  !  Monfeigneur.  Ah  !  Monfeigneur  ; 
Tout  eft  chez  vous  dans  la  rumeur. 
Lubin  armé  d'un  gros  bâton. 
Dans  le  Château  fait  le  Démon. 
Seul  il  affomme  tous  vos  gens  , 
Annette  a  pris  la  clef  des  champs. 

LE    SEIGNEUR. 

Comment  !  Annette  a  pris  la  fuite  ! 

LE    DOMESTIQUE. 
Avec  Lubin. 

LE    BAILLI. 
Quel  attentat  nouveau  ! 
LE    SEIGNEUR. 
Je  vais  donner  mes  ordres  au  Château. 
Bailli ,  vous  &  mes  gens ,  mettez-vous  à  leur  /uitc» 


Div 
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SCENE    XIV, 

LE     BAILLI,  /€uL 

,/T^U  diable  !  fi  j'y  vais  :  ce  drôle  eft  trop  hardi  j 

Il  vi^nc ,  décampons  au  plus  vite. 
Il  fe  feroit  un  jeu  d'aflbmmer  un  Bailli. 


SCENE      XV. 

ANNETTE    ET    LUBIN. 

LUBIN,  tenant  Annexe  d'une  main ,  &•  de  l' autre 
jouant  du  bâton  à  deux  bouts. 

X\  On  ,  non  ;  je    ne  crains  per-    Ton-  ne  ; 


:*.-  S 


glrz:|rj=|î|^i^-^-_j,--t|^f-xî|f|p 


Je   t'envi-  ron-  ne ,  Je  t'envi-  ton» 


t:==:f==;:$fq:=1: 


^ 


ne...       Aucun  dan-  gerne  m'écon-  ne; 


u 


Sur  moi  que  le  ciel  ton- 


» 
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-    ne... Moi  ♦que  je 


t'aban-  don-ne  I       Moi  que    je  t'aban-  don-ne  1 


Si    quelqu'un     me  rai-     fon- 


I 


=«i 


:2 


S 


I 


S-  "  T".3:i-ixit: T iiz .  _i  1  :t_û  t jyZJ)~-v 


ne  ,  Je     l'é-  tends  mort.  Mon    fang  bouil- 


Ion- 


fŒl 


iî^li^J 


ne  ,  L'amour ,  l'a- 


:zE2:»z 


;|^^ 


KJûur  me  rend  fort.  Non,  non  >  je   jie 


S^    AN  NETTE  ET  LUBIN, 


crains pcr-  fon-ne.  Non, non;  je  ne  crains  per- 


:liz:?fe«:ii~±:i 


fon-  ne.     Nul  dan-g  cr  ne    ra'é»         tonne  ; 


iig|pîg|lpi|fÉ 


Nul  dan-ger    ne     m'é-^     tonne  ;  Sur  moi  que 

S  ^^  *^ 

— ■  ■] —   — roTT — ♦": 


— — i-i- 1  _f  :_:É_i:t:^ i — sj_ 


le  ciel    tonne...  Ma    force      t'envi-    ron- 


:s^-Tti:^ 


lËiSiliiiSlSiiiS 


75r^- 


: — T^^ 


r-i*ïtî$î4^-^- 
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iiSSii^i^^iyÉiii=iii 


ne  ,  L'a-  mour ,  l'a- 


mour  me    rend  fort ,    Moi  que  je      t'abaa 


S=--:g:i:|:l-S^ 


don-^ne  !  Non  tout  mon  fang  bouil-lon- 


^— ——• f: 


E:~îîlb= 


^m^^ni^-^m^^pM- 


"" — ZtJ 


ne.    Je    ne  crains  per- 


^^ 


fcnne ,    Et     j'é-    tends  mort,  Qui      me    rai- 


fon-. 


ne  ,  L'a-    mour ,  l'a- 


— fi. 


mour  me    icnd     furt. 


m 


&0     ^ANNETTE  ET  LlJBîNj 


SCENE    XVI  éC  dernière. 

Les  Acteurs  précédents  ^   LES    GENS    DU 
SEIGNEUR ,  PAYSANS  &  PAYSANNES. 

LESEIGNEUR. 


A 


Rr 


L  U  B  IN,  kîjfant  tomher  fon  lâton: 

Ah   Monfeigeur ,  votre  feule  pre'fence 
Rappelle  mon  devoir  &  mon  obéifTance. 

Ah  !  difpofez  ,  difporez  de  mon  fort/ 
J'attends  de  vous  ou  la  vie  la  mort. 


A  N  N  E  T  T  E. 


E?E|ÉEËi 


-♦^ 


JVl^rirei-  gn':;ur,  voy-  ez   mes     lar-  mes. 


Je    fuc-  combe  à     mes   al-        larmes  !  Monfei- 
gncur ,  voy-  ez    mes  lar-  mes  ,  Ah  !  laifTcz     vous 
atten-    drir,  A    fes       yeux     ii     j'ai     des 


C  0  M  È  B  ÎË.  6i 


charmes ,   Eli-  ce       lui  qu'il  fauc   pu-      nir  > 


-+-^:^ 


Efl-  ce      lui    qu'il  fauc  pu-     nir  !  Annecte 
Luhin. 


&=i±zî- 


ai- ma    la    pre-    roiere.  Non  ,c'eft*  moi  ,c'cil 
Ânnette. 


w 


::i=É=ii: 


moi,  ma    chère.    Je   vou-   lois      en  touc  lui 


plaire  :  Ec  mon    cœur  cherchoic  le     fien. 


Lubin. 


Non ,  non,  ma  Ber-  gère  ,  Ton  cœur    fut    le 


izzL^g^^ 


prix  du     mien. 


$2    ANNETTE  ET  LUBIN, 

Annette.         ENSéMRLE. 


^'iOnJcigneur ,    voy-  ez   mes  lar-  mes  ,  Je  fuc- 
^Lubin. 

iVl'3nfeigncur ,  vcy- ez    fes     lar-  mes.  Mettez 
combe  à    mes  al-       larmes  ,  Monfci-gneur,  vo. 


^ln^^r*^'"' 


fin    à      fes    al-     larmes ,  Monfei-gneur,vo- 


■  1     vZÇ^    "" "î"  X       ^"     ~  •" A    L""  L.         1  "a.""    .à  X!"    ^JZ       !"         f       -^ 


yez    nos    lar-    mes  >  Ah!    laiiïez    vous  atten- 

yez  nos    lar-    mes,  Ahl  laiflez      vous  atten- 
_:^_ . 1.:*. — î u—* 


drir,A    fes      yeux  fi      j'ai    des      charmes. 


Il  i^^s 


iCL^r^îES^. 


— ^. 


.-s =t— 


ËpilliiîEi 


drir.  Si    Lu-      bin  cède  à     fes       charmes , 


C  O  M  È  D  I  Eo  6r 

Efl-  ce       lui   qu'il  faut  pu-  nir  ?  Eli-  ce 


C'cil    lui     feul  qu'il  faut  pu-      nir,C'eIlIui 


lui     qu'il  faut  pu-         nir. 


;Ëz|Ei 


=i?r: 


feu!  qu'il  faut     pu-         nir. 
Anrette.  LUSIN,  au  Seîernear. 


Que  ta     pei-  ne   me  cha-      grine  !  Mais  ,  An- 

riiisilaililii 

nette  e;1  ma  cou-  fi-   ne.    Cet    en-  fant ,  cette 

or-phé-    li-     ne ,  Doit-  elle    être    à  l'a-bon- 

ENSEMBBE. 


iliâHii 


don  ?    Non,  non.      Monfcigncur,  &c. 


•^j.    ANNETTE  ET  LUBIN, 

L  U  B  I  N. 
Ce  ne  font  point  mes  jours  que  je  regrette  : 
Mais,  Monfeigneur, prenez  pitié  d'Annette  : 
Elle  mourra  p  ir  amitié  pour  moi  ; 
Votre  Bailli  la  dcfefpere. 
II  dit  ,  je  ne  fçais  pas  pourquoi  , 
Qu'elle  aura  des  enfans  dont  je  ferai  le  père  , 
E:  qu'ils  reprocheront  leur  naiflincc  à  nous  deux,' 

A  N  N  E  T  T  E. 

Hélas  i  ils  viendroient  donc  ces  enfans  malheureux, 

.  Reprocher  leurs  jours  à  leur  mère  , 
Quand  je  n'y  ferai  plus.   De  mes  chagrins  cuifans 
Je  nie  eonfck'rai ,  s'ils  ont  la  fubfiftance. 
Jemourrois  volontiers  ,  quand  ces  pauvres  enfans 
N'auroient  plus  befoin  d'affiltance. 
LE    BAILLI,  flu  Seigneur. 
Mais  impofez  leur  donc  filence. 
LE    SEIGNEUR,  a  part. 
Avec  trouble  je  les  entends. 

L  U  B  I  N 

Je  conviens  de  mon  tort  ,  mais  je  vous  le  répète ,' 
Monfeigneur  ,  prenez  foin  d'Annette  ; 

S'il  faut  me  féparer  d'Annette  abfolument  , 

Recevez-moi  foldat  dans  votre  Régiment. 

Pour  vous  ,  avec  plaifir  ,  j'expo ferai  ma  vie  ; 

Je  ne  veux  rien  de  pins  :  Annette  m'eft  ravie. 
Quand  il  falloir  applanir  des  chemins  , 
Piocher  ,  bêcher  ,  &  faire  des  levées  , 

Enclore  vos  Parcs  ,  vos  Jardins  ,' 

On  me  voyoit  toujours  le  premier  aux  corvées  ; 


C'ctoit 


I 
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CiJtoit  par  amitié  plutôt  que  par  devoir. 

Je  ne  veux  pas  m'en  prévaloir  i 
Mais  à  votre  bonté  fî  j'ai  droit  de  prétendre  , 

Qu'Annetce  feule  en  foit  Tobjet  , 
Et  j'en  fenciiai  mieux  le  prix  de  ce  bienfait. 
Ah  J  Monfeigneur  ,  daignez  m'entendre  j 
Quand  vous  voyez  des  malheureuï. 
Vous  vous  intéreflcz  pour  eux  : 
Vous  dites  à  part  vous  :  ils  font  ce  que  nous  fommes. 

Oui  ,  ces  pauvres  gens  font  des  hommes. 
LE    SEIGNEUR,  avec  une  vivacité  qui  dent  du  dépit» 
Leve-toi  ,  Lubin  ,  leve-toi. 
{A  part.)  Il  m'attendriroit  malgré  moi  ; 
(Jiaut.)    Bailli  ,  notez  ce' que  j'ordonne. 
LE    BAILLI. 
Oui ,  Monfeigneur. 

A  N  N  E  T  T  E. 

Ah  !  je  friffonne  { 
LUBIN. 
Annette  ,  me  voilà  perdu  ! 
LE    BAILLI. 
Tu  vas  être  puni  ,  je  m'y  fuis  attendu. 

LE    SEIGNEUR. 
Notez  bien...  *  que  je  leur  pardonne; 
Hélas  1  pourquoi  les  défunir  î 
Vous  pourrez  vous  aimer  fans  crime. 
Oui ,  mes  enfans  ,  vous  allez  obtenir 
Ce  qui  rendra  votre  .amour  légitime. 


*  Le  Seigneur  regarde  Anncue  5c  I-wbin  ?  *  s'attendrit  pour 
eux» 

E 
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LUBIN   &   ANNETTE. 
Ah  !  Monfeigneur. 

ANNETTE. 

Si  nos  cœurs.  . .  . 
LUBIN. 

Si  nos  vccux.  .  .C 
,LE    SEIGNEUR. 
Laiffez-moi  ,  laiflez-moi  ;  votre  reconnoiffance 
Si  j'ai  fait  envers  vous  un  a£te  généreux  , 
M'en  ôteroit  la  récompenfe. 
Celui  qui  donne  eft  plus  heureux 
Que  celui  qui  reçoit. 

ANNETTE,   attendrie. 

Je  fens  couler  mes  larmes. 

LUBIN. 
Le  bon  Seigneur  ' 

LE    BAILLI. 

J'enrage. 
LE  SEIGNEUR,  à  van  ,  regardant  Annette. 

Ah  !  qu' Annette  a  de  charmes  î 
Allons  ,  embradez-vous  ,  j'aurai  foin  de  vous  deux. 

Du  vrai  bonheur  voilà  l'image  j 
Us  jouiflem  de  tout ,  en  vivant  fimplement  : 
Sous  les  humbles  toîts  du  village 
Régnent  l'^tinour  naïf  &  le  pur  fentiment. 


(On  danfe.) 


COMÉDIE.  ^7 

DIVERTISSEMENT. 
VAUDEVILLE. 

LE    SEIGNEUR. 


1 J —  ^  ,  4— — 


v)Uc  tout    le  hameau   s'ap-  prête      A     ce-  . 

iP^iililiil-liiii 

lebrer    ce  grand  jour  :  Vous  qu'in-té-  rcfTe    l'a» 


mour ,  Prenez  tous  part  à    la    Fête.  Annette  6c  Lu- 


txEliniEzzfcîz 


bin  vont  voir     combler  leur   de-       fir.  Leur  ar- 
deur  fi-     dellc    Eli    notre    mo-    de-    le. 

Eij 


'^8      ANNZITE  ET  LVBIN. 

Annette  &  Lu-    bin  vont  veir    combler  leur  de- 

tXi:  Jzz:  inîzîz  J=:iz:izz:J:i:  izjz: 


ft 


fir  ;  Le   bon-  heur  Ta    les      u-       nir. 

Jeunes  cœurs  qu^Amour  appelle  j. 
Imitez  ces  deux  Amants  : 
Comme  lui  foyez  conftans  , 
Soyez  aulîi  tendre  qu'elle. 
'Annette ,  &c. 

L'éclat  ,  la  magnificence, 
Ne  fatisfont  point  un  cœur  ; 
Cherchez-vous  le  vrai  bonheur? 
II  n'cil;  que  dans  rinnocencc. 
'Annette ,  &c. 

Dans  les  nœuds  du  mariage  J 
Pour  vivre  toujours  heureux  , 
Hors  Tamour  avec  vous  deux  j, 
Point  de  tiers  dans  le  ménage» 
Annette ,  &c. 

ANNETTE. 

L'efprit  &  le  beau  langage 
Rendent  mal  le  fentiment  : 
Un  regard  de  mon  amant 
Exprime  bien  davantage» 


^^. 


C  O  M  E  DIE. 

Annette  &  laibin  vont  voir  combler  leur  deGr  : 

ENSEMBLE. 

Soyons  les  models 

Des  Amants  fidels. 

CHŒUR. 

Annette  &  Lubin  vont  voir  combler  leur  defîr  : 

Le  bonheur  va  les  unir. 

[on  dansh.] 

(  Les  filles  du  village  donnent  des  rubans  à  Lubin  j 
les  garçons  un  bouquet  d  Annette.) 

RONDE. 
LE    SEIGNEUR. 


l^Ubin     aime        fa    Ber-gere;  L'amour  feul 
Sqr  un    trône      3e  fouge-  rc  ,  Le  bonheur 


ilÊiii|iiigitiE|E|ii 


borne  leurs  vœux.     Des  grandeurs    ils  font  au 
eil:  a-  veç    eux. 


iiËîyE|lMlii=lii 


faîte  ,  Dans  Içurs    innocents  é-    bats.  Ah  1 


iç)    ANNETTE  ET  LUBIN, 

Il    n'cll  point  de     Fête ,  Quand     le     cœur 

S 


n'en  clî       pas. 

LE    BAILLI. 

En  dépit  de  ma  tendrcfle  , 
A  jamais  il  s'aimeront  ; 
Ces  plaifirs  ,  cette  allégreïïe 
Pour  mes  feux  font  un  affronf;, 
Lubin  ravit  ma  conquête  , 
Je  la  verrois  dans  fes  bras  î 
AhJ 
Il  n'eft  point  de  fgte  ,  Sec. 

LUBIN. 

Par  une  vaine  apparence  , 
L^on  fçait  plaire  rarement. 
Les  tréfors  de  l'opulence 
Valent  moins  qu'un  fentiment. 
Eft-ce  au-deliors  qu'on  s'arrête  ? 
Non  ,  c'cft  du  cœur  qu'on  fait  cas  > 
Ah! 
Il  n'cll  point  de  fête ,  &c. 


{Il  fort. 


.COMÉDIE,  jn 

L  U  B  î  ti  ,  au  Seigneur. 
Lubin  à  Ton  mariage 
Vous  invite  fans  façon.' 
A  N  N  E  T  T  E. 
Venez  voir  notre  ménage 
Comme  ami  de  la  maifon  : 
Pour  nous  quel  bonheur  s'apprête/ 
Si  de  nous  vous  faites  cas  I 
Ah  ! 
II  n'eft  point  de  Fête, 
Si  vous  n'en  êtes  pas. 

DUO. 

ANNETTE    ET    LUBIN. 
Comme  Ton  voit  le  moulin 
Tourner  ,  tourner  fans  cefTe  j 


J^  pour  r  mon  cher  Ij^^j^.^ 
Ensemble.  <;^---j'  ton    ^^       ami       j 

'Durera  ma      |         ,     *. 
_,  _     >  tendrefle , 

Trouvera  la   J 

Tique  >  tique  tac  amour  fans  fin. 

Lubin.      Aux  champs  j'irai  dès  le  matin. 
Pour  toi  l'intérêt  m'éveille 
Sans  foucis  pour  le  lendemain 
Qu'Annette  fommeille. 

Ensemble.  Comme  l'on  voit  le  moulin  ,  &c. 

ç  Tous  deux  nous  tenant  par  la  main  ^ 
xDanfant  après  notre  ouvrage  , 
Ensemble.    WNous  éloignerons  le  chagrin 
De  notre  ménage , 
Comme  l'on  voit  le  mouJin  ,  Sec, 


l 
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LuBiN.  Querhyver, 

En  defert 
Change  cette  retraite. 
En  tout  tems  , 
Le  Printems 
Fleurit  pour  Annette. 

Ensemble.  Comme  Ton  voit  ce  moulin ,  &c.' 

Annbtte.  Ne  defirons  rien  , 

L*amour  eft  notre  ricIiefTe  ; 
Et  quel  autre  bien 
Vaut  la  tendrefle. 

Ensemble.  Comme  l'on  voit  le  moulin  ,  Sec. 

Annette.  Tu  n'aimes  que  mo!  ? 

L  u  B I  N.  Oui ,  ma  petite  femme  t 

Annette.  Tu  n'aimes  que  moi  ? 

L  u  B  I  N.  Oui ,  j'en  jure  ma  foi , 

Aime  ainfi  Lubin. 


/"Ah  '  de  toute  mon  ame  ; 

,^  1  Oui  ,  toujours  ,  toujours /■ 

Annette.    ^ 

1  ht  nos  amours 

V.  Seront  fans  lia. 

Ensemble.    Comme  l'on  voit  le  moulin  ,  8cc.  Dd  capoà 

F  I  N. 


COMÉDIE. 

DUO    de  la  page.   50. 
Gratiofo,     Annette. 


73 


ffTs: 


LOrfqu' Annette  efl    avec  Lu-  bin  , 
Lubin. 


[lllÊÈÎ  l^liiiMlili 


LOrfqu'Annette  ell  avec     Lu-  bli 


.5 


■m: 


Il    faic    le  plus  beau  tems  du       monde,   Il 

^  ~f  '  — +— ■      -  III. '^~~  ' 

11  faic  le  plus  beau  tems  da       monde  ,  Il 


fait  le  plus  beau  tems  du     mon-      de. 


fai:   le  plus  b;au  terni  du      mon-      de. 


7i     AN  NETTE  ET  LUBIN, 

Je  vois  tou-jours  le  ciel  ferein       Et  je  n'en- 


Liiiiiliiiigiii 


Je  vois  toujours  le  ciel  fe-rein      Et  je  n'en- 


tends jamais  le  tonnerre  qui  gron-        -  de 


tends  jamais  le  tonnerre  qui  gron-        -  de. 


|gs||Sp|E|iE|gp|||gi= 

Et  je  n'entends  jamais  le  tonnerre  qui  gron- 
Et  je  n'entends  jamais  le  connerrc  qui  gron- 
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9^' 


-X^- 


riipiiiliiiiii 

de,Lorfqu'An- necce    efl    a-vecLu-    bin, 

— i- ——4—1 — —  ■  m      \      ,,      ,     ,,. 


\fxz 


de ,  Lorfqu'An-  nette   cfl   a-  vec  Lu-    bin  > 


.^r 


^m 


Il      fait    le   plus  beau  tems    du  mon- 

•  Il     fait     le  plus    beau  tems   du    monr 
f 

«  .  X.-         ]  é   - f  f •!%— — 7^— M^ 


:x: 


de  ,    Il       fait    le  plus  beau   tems  > 


,.â 


'i-z 


5U~^-: 


ié^MrMM 


de  ,   Il       fait   le  plus  beau  tems , 


j7i    ANNETTB  ET  LVBIJV, 


le  plus  be^u  teros  du  mon-   de. 


le  plus  beau  tcms  du    mon-  de* 


I 


LE  MARECHAL 

FERRANT. 

OPERA     CO  MKIUE 

EN    DEUX    ACTES; 

Repréfenté  devant  Leurs  Majestés 
à  \ontainebltau  le  Mercredi  5  A'ovemhre 
1752,  par  les  Comédiens  Italiens  Ordinaires 
du  Roi, 


DE    L'  I  M  P  R  I  M  E  R  I  E 

De  Christophe    Ballard,  feul  Imprimeur  du  Roi 

pour  la  Mufîque  &  Noceur  de  la  Chapelle 

de  Sa  IVlajeric. 


'■^TMtmmmmÊÊtàamm 


M.    D  C  C.    L  X  1 1. 

Par  exprès  Commandement  de  SA  MaJLste 


Les  Paroles  font  du  Sr.  Quaant^ 
La  Mufique  eft  du  Sr.  Philidon 


1 


ACTEURS  DE  LA  PIÈCE- 

MARCEL,  Maréchal  Ferrant ,       Le  Sr  Caillot. 

LA  BRIDE,  Cocher  du  Château , 

Amoureux  de  Claudine  j  Le  Sr  Laruette, 

CLAUDINE  Sœur  de  Marcel  ^  La Dlle De/champs- 

JEANNETTE  Fille  de  Marcel , 

Amoureufe  de  Colin  ,  La  Dlle  Laruette. 

COLIN,  Neveu  de  la  Bride,  Païfan, 

Amant  de  Jeannette,  Le  Sr  Clairval. 

EUSTACHE,-)^  ..^  ^        ÇLeSrChampville, 

Srailans  grofliers,^ 

BASTIEN,     J  \-LeSrDesbroJfes, 


La  Scène  ejl  dans  la  Boutique  de  Marcel ^  la  durée 
de  C action  ejl  de  trois  heures ^  ^  fon  commencement  vers 
les  cinq  heures  du  foir  en  Automne, 

Le  fujet  efl  tire  de  la  dixième  nouvelle  de  la 
troifiéme  journée  du  Dccameron  de  Bocace. 


LE  MARECHAL 

FERRANT. 

OPERA    CO  MIQ_UE. 

ACTE  PK^ 


f^MIER. 


Zf  Théâtre  rêprêfente  une  Boutique  de  M.iréda!  y 
une  Forge  fur  le  devant  y  _  &  un  peu  plus  loin  du 
côté  oppojé  une  cave  environnée  d'une  barrière, 

ji— — I  I— ■■■iwi  ■  !■  I  lUi  iwii  im  I  mil  «M<iiii— TMrr—woawM—p— ■«««^■^■^l 


SCENE     PREMIERE. 

MARCEL  dans  fa  Boutique  t  av  aillant  h.  fx  Forge ^ 
&  battant  alternativement  Jur  l'Enclume. 

Ariette. 

Hantant  à  pleine  gorge 
Dès  que  je  rois  le  jour  , 
J'éearte  de  ma  forge 
Le  fommcil  &  l'amour  ; 

Tout  en  train 

Dès  r  matin. 


st       LE  MARECHAL  FERRANT; 

Sans  chagïin 
J'ons  courage. 
Je  bats  r  fer  , 
Feu  d'enfer  > 
Le  marteau , 
Tôt ,  tôt ,  tôt , 
Fait  tapage; 
Un  petit  couplet 
Graifle  ie  foufflet , 
Ça  donne  cœur  à  l'ouvrage  ? 
En  foufflant , 
En  battant, 
Patatant , 
J'ons  courage  ; 
Car  le  bien  ne  vient  point  en  dormant.' 

Cinq  heures  font  fonnées ,  la  nuit  viendra 
bientôt.  Faut  que  j'aille  porter  mon  Mémoire 
au  Château,  &  que  je  m'habille.  {Il  appelle.) 
Claudine  ,  Jeannette  ,  Claudine.  Je  gagerais 
qu'elles  font  encore  en  querelle. 


SCENE     II. 

CLAUDINE    entrant  précipitamment   avec 
JEANNETTE,    MARCEL. 

TRIO. 

CLAUDINE. 

V^  UI ,  oui ,  je  le  dirai, 

JEANNETTE, 
Ma  tante. 


OPERA    COMIQUE.  f 

CLAUDINE. 

J'empêcherai 
Qu'une  petite  étourtiic 
A  fa  tête  f'e  marie. 

MARCEL. 

Ala  cravate  ,  mes  bouts  d'  manches 
Et  mon  habit  des  Dimanches. 

CLAUDINE. 
Marcel. 

JEANNETTE» 
Mon  père. 

MARCEL. 

Paix-là. 

E  N  S  E  M  lî  L  E. 

Claudine.!  , 

>  C  eu  moi  qu  on  écoutera. 

Je  ANN  E  T  TE.  J 

Marcel.         Les  bavardes  que  voilai 

CLAUDINE. 

MarceL 

JEANNETTE. 
Mon  pcre. 

MARCEL. 

Paix-li. 
Ma  cravate. 

CLAUDINE. 
L'infolente  î 
MARCEL. 
Mes  bouts  d'manches. 

ENSEMBLE. 

■lEANNETTE.      C'eft  ma  tante. 
CiAUDiNE.      C'eft  Jeannttec. 

Aij 
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MARCEL. 
Morbleu  ,  ça  m'impatiente. 

ENSEMBLE. 

Claudini.         Je  veux  vous  conter  cela. 
J  E  A  N  K  1  T  T  E.       La  méchantc  que  voilà  ! 
M  A  R.  c  E  L.  Les  bavardes  que  voilà  î 

CLAUDINE  frécij^itamTnent  O  marqué. 
Jeannette, 
En  cachette  , 
Coquette 
Parfaite, 
A  l'ardeur 
D'un  trompeur  , 
D'un  fripon , 
Répond. 
MARCEL. 
Bon; 

Claudine , 
Mutine  , 
Bavarde  , 
Criarde  , 
M'écourdt, 
M'aflourdit , 
Par  foa  bruit 
Maudit. 

JEANNETTE. 

Oui  ,  ma  tante 
Prudente 
Expire  , 
^  Soupire 

Pour  Tobjet 
Qui  feroit 
;  ■  Aion  fait. 
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MARCEL. 
Paix  ,  qu'on  fe  raife. 

CLAUDINE. 

L'infûlcntc  ! 

MARCEL. 
Qu'on  £e  taife. 

JEANNETTE. 

C'eft  ma  tante. 
MARCEL. 
Paix-là  ,  ventiebleu  ,  paix-là. 
ENSEMBLE. 
CiAUDiNE.     Non  ,  je  n'en  démorderai  pas. 
Jeannette.     Je  ne  vous  céderai  pas. 
Marcel.  Quel  vacarme  !  quel  fracas  f 

^ilence,  moibleu,  (i'ence;  ces  femmes-là 
font  plus  tenues  que  des  mules  de  meunier. 
C'efl:  donc  pour  des  Amoureux  qu'on  fait  touc 
ce  bruit- U  ? 

CLAUDINE. 

Air  :  Cahin  ,  caka» 
Oui  ,  votre  fille  , 
Coatre  mon  fentiment , 
Et  fans  votre  agrément , 
A  fa  faire  un  Amant  ; 

Du  feu  le  plus  ardent 
Pour  lui  fon  cœur  pétille. 
C'eft  Colin  : 
Un  Fermier  voifin 
Eft ,  dit-on  ,  fon  pcre. 
Voilà  le  myftcre  : 
Cela  vous  regarde  , 
Et  prenez  bien  garde 

A  iij 
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Que  votre  fille  après  cela , 
Ne  foit  fage  cahin ,  caha. 

MARCEL. 

Quel   diable  eli-  ce  que  ce  Colin  ?  J'en   en- 
tends toujours  parler ,  Se  je  ne  l'ai  jamais  vu. 
JEANNETTE. 
Ah!  mon  père,  ii  eît  rour-a-fait  aimable. 

CLAUDINE. 
Jour  de  Dieu  :  v.'U:^  fouHrez  qu'une  morveufe 
à  dix -huit  ans  ait  déjà  de^  Amoureux  ? 
MARCEL. 
Vous   en  avez    bien,  vous   qui   ères  veuve, 
&  qui  avez   prefque   mon    âge.    (  à  Jeannette.  ) 
Tu  ferois  donc  bien  aife  d'être  mariée,  Jeannette? 
JEANNETTE. 
Oui ,  mon   père.   (  à  part.  )  Il  va  me  donner 
Colin  en  dépit  de  ma  tanre. 

CLAUDINE. 

J'enrage. 

MARCEL. 
Connois-tu  Monfieur  la  Bride,- le  Cocher  du 
Château  ? 

JEANNETTE. 
Oui  vraiment  ,  je  Tai  vu  ;   il  étoit  cet  Eté 
l'amoureux  de  ma  tance.  (  à  pan,  )  C'efl  juilç- 
îiient  l'oncle  de  Colin. 

CLAUDINE, 
J'étouffe. 

MARCEL^ 
Ç-'çll  à  lui  que  je  te  matiç. 


OPERA  COMIQUE.  ^ 

JEANNETTE, 
A  qui  j  mon  père  ? 

MARCEL. 
Pardi ,  à  Monlieur  de  la  Bride.  Efl-ce  que  je 
parle  hébreu  ? 

JEANNETTE. 
Ah  ,  comme  j'avois  pris  le  change  ! 

C  L  A  U  D  I  N  E. 
Je  refpire. 

MARCEL. 
Eh  bien,  tu  ne  dis  rien  ,  Jeannette? 
JEANNETTE. 
Air  :  Je  voudrais  bien  me  marier. 
Je  ne  veux  plus  me  marier. 
MARCEL. 
Y  penfes-tu ,  ma  chère  ? 
Tout   à  l'heure  à  m'en  fupplier 
Je  t'ai  vu  la  première. 
JEANNETTE. 
Je  ne  veux  plus  me  marier. 
N'y  penfons  plus ,  mon  père. 

MARCEL. 

Efl-ce  la  peur  d'aller  fur  les  brifées  de  ta 
tante  ï 

CLAUDINE. 

Oh,  qu'à  cela  ne  tienne. 

Air  :  Sans  compliment. 
Je  ne  fuis  pas,  quoique  l'on  dife. 
Si  méchante  que  l'on  me  fait  : 
De  bon  cœur  je  vous  autorife. 
Sans  regarder  mon  imérct, 

A  W 
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Je  foftgeols  à  Mortfieur  la  Bride  ; 
Mais  puifqiie  ce  parti  lui   plaît, 
A  le  céder  je  me  décide. 
Que   Jeannette  en  ufe  à  préfenc 
Sans  compliment. 

MA  R   C  E  L. 

Eh  bien,  voilà  parier,  cela  :  je  fuis  pourtant 
venu  à  bout  de  les  contenter  toutes  deux.  Allons, 
Jeannette  ,  ce  la  joie.  Claudine,  la  clef  du  coffre: 
que  j'aille  me  faire  brave.  Vous  m^avertirez 
quand  le  compère  la  Bride  fera  arrivé.  Que  j'ai 
de  plaifir  à  vous  voir  bonnes  amies  !  Vive  un 
homme  de  tête  pour  mettre  la  .paix  dans  un 
ménage.  (  //  fort.  ) 


SCENE    I  II. 

JEANNETTE,    CLAUDINE. 

JEA-N-N'ETTE   d  j>art. 


A  tante  efl  caufe  de  tout  le-  mai  qui  m'ar- 
rive  ;  mais  j'en  aurai  vengeance. 
.Ç  t  A  U  p  I  N  E. 
Que  marmottez- vouJ  là,  petite  forte?  Je 
crois  que  vous  avez  de  l"'huraeur.  Je  vous  le 
confejlle  vraiment  :  allons ,  levez,  la  tête  Madame^ 
la  Bride. 

JEANNETTE    lir.faneatée.. 

Je  ne  poiterai  ]an;ais  ce  nom  là. 
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CLAUDINE. 

Vous  le  pcrrerez ,  je  vous  allure. 

'jeannette. 

Jamais. 

CLAUDINE. 
Dès-au]ourd'hni. 

JEANNETTE. 
Non. 

Si. 


CLAUDINE. 


JEANNETTE. 

Je  n'y  confenrirui  pas. 

CLAUDINE. 

Vous  y  confentiiez,  ou  bien  ...  Ne  raifonnez 
pas  ;  car ,  vois-tu  ....  Jeannette  ....  ne  me  mecs 
pas  en  colère,  ne  m'obftinez  pas  davantage. 

Ariette. 

Je  fuis  douce  ,  je  fuis  bonne  : 
Mais  jarni ,  lorfquc  j'ordonne^ 
Que  pcrfonne  ne  raifonnej 
Car  Ton  me  diioit  pourquoi. 
On  auroit  alfaire  à  moi. 
Je  n'ai  poinc  Tame  jaloufe  ; 
Mais  je  veux  avoir  Colin. 
Sotte,  s'il  faut  qu'il  c'cpoufe. 
Je  l'étrangle  de  ma  main. 

JEANNETTE. 

Nous  verrons. 
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SCENE    IV. 

CLAUDINE^     JEANNETTE. 
LA    BRIDE. 

CLAUDINE. 

J'Apperçois  Monfieur  de  la  Bride j  votre 
époux  futur. 

LA     BRIDE, 
Votre  ferviceur,  Dame  Claudine. 

Air  :  Ton  humeur  ejl ,  Catherinei 
Toujours  cette  œillade  fine  , 
Cet  àbcrd  lerte  &  fringant. 

CLAUDINE, 
Vous  toujours  d'humeur  badine,' 
Toujours  aimable  &  galant. 
LA     BRIDE. 
Si  jamais  l'amour  propice 
Chez  vous  daigne  m'enrôler. 
Mon  cœur  à  votre  fervice 
Ne  demande  qu'à  rouler. 

CLAUDINE. 
Vous  êtes  trop  bon  Cocher  pour  une  fi  médio- 
cre voiture. 

LA      BRIDE. 
Air  :  Vous  ave\  bien  de  la  honte. 
Friponne  ,  à  badiner  les  gens 
Vous  vous  plaifez  fans  ceflc. 
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CLAUDINE. 

En  t>onne  foi ,  ces  compliments 
Iroient  mieux  .i  ma  nièce. 

LA       BRIDE, 

Jeannette  avec  tant  de  beauté 
Aura  qnelqu' amant  plus  aimable  , 

Plus  agrcablc,  * 

JEANNETTE. 

Monfieur ,  fans  vanité  , 
Vous  avez  dit  la  vérité. 

CLAUDINE. 

Quefl-ce  que  vous  dites  donc,  petite  info- 
lente.*'  Excufez,  M.  de  la  Bride,  ça  ne  fait  pas 
vivre.  Allez  avertir  votre  père  que  Moniieur 
eft  ici. 

JEANNETTE. 

J'y  vais,  <5c  je  me  fervirai  de  l'occafion  pour 
faire  favoir  à  Colin  tout  ce  qui  fc  palle-  Que 
je  hais  ce  Monfieur  de  la  Bride  !  il  a  l'air  auili 
méchant  que  ma  tante. 

CLAUDINE. 

ObéilTcZ'Vous  ? 
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SCENE    V. 
LA    BRIDE,    CLAUDINE. 

LA      BRIDE. 

JE  me  fouviendiai  long-temps  de  vous ,  Dame 
Claudine  :  ma  foi ,  fi  vous  aviez  voulu. 

CLAUDINE. 
Hé  bien. 

LA      BRIDE. 
Air  :  Ma  s ,  ouida  ,  je  ^ens  cela ,  GrT» 
Sans  regret 
Je  l'aurois  fait , 
Le  faut. 
Qu'on  fait  toujours  trop  tôt 
Pourriez-vous 
Prendre  un  époux 
Plus  gai ,  plus  doux 
Plus  vif,  &  moins  jaloux  î 

Si  quelqu'un. 
N'eft  point  irrportun  , 
C'eft  bien  moi  t 
Car  dans  mon  emploi. 
Au  point  du  jour. 
Plus  d'amour: 
On  s'emprefTe , 
Et  l'on  laifle 
Sa  femme  la  maîtrefle. 

Sans   regret ,  &c. 
CLAUDINE. 
Taifez-vous,  badin,  voici  tnon  frère. 
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SCENE    VI. 

LA     BRIDE,     CLAUDINE, 
JEANNETTE,    MARCEL. 

MARCEL. 

Vwi'EsT  donc  vousj  Monfieur  de  la  Bride  <^ 
LA      BRIDE. 
Bon  jour,  compère  Marcel   :  comment  cela 
va  - 1  -  il  f 

MARCEL. 
Comme  les  affaires  ;  tantôt  bien,  tantôt  mal. 

LA     BRIDE. 
Je  viens  arrêter  votre  mémoire  :  avez -vous 
mis  les  articles  en  ordre  ? 

MARCEL. 
Les  articles  font  dans  ma  tête.    Ne   croyez- 
vous  pas  que  je  paie  un  Commis  pour  me  tenijc 
mes  Livres  r  Cela  eft  bon  chez  les  Financiers. 

Air  :  De  tous  les  Capucins  du  monde. 

On  voit  là  plus  d'un  grand  Nicaifc , 
Penché  fur  le  dos  d'une  cliaife. 
Attendre  l'heure  du  repas 
En  s'entretenant  de  fadaife  , 
Et  mettant  aux  dépens  d'un  bras 
Tout  un  lâche  corps  à  fon  aifc. 
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Pour  moi  je  me  fers  de  mes  deux  bras,  je 
m'en  porte  mieux  :  le  travail  eft  un  Marchand 
qui  tient  map^afin  de  fanté ,  &  qui  ne  trompe 
jamais   les  chalands. 

LA    BRIDE. 
Sur-tout  quacd  ils  le  idUbiont    aufîî  exacle- 
ment   que  vous.  Mais  fi  nous  buvions  un  coup 
par  là-dcllus. 

MARCEL. 
Volontiers  ,  la  rénexion  eil  bonne  ;  j'oubliois 
le  principal.  Claudine  ,  allez  nous  chercher  une 
bouteille  du  meilleur  de  la  cave ,  6c  rinfez  des 
verres. 

LA     BRIDE. 
Air  :  Amis  ,  fans  regretter  Paris ,  ^c. 
Eh  !  mais  buvons  de  celui-ci. 
MARCEL  le  retenant  avec  irécipitationt 
Laiflez-là  ce  breuvage. 

LA     BRIDE. 
Seroit-ce  du  poifon  î 

MARCEL. 

Nenni, 
Mais  craignez  en  l'ufagc. 

Oed  un  breuvage  qui  a  la  vertu  de  AifTbquef 
fur  le  champ  comme  le  plus  fubtil  poiibn ,  & 
d'adoupir  pendant  une  demie-heure.  Je  l'ai  com- 
pofé  pour  un  homme  à  qui  je  dois,'  fauf  votre 
refpeÀ ,  avoir  l'honneur  de  cou  per  une  jambe 
demain  matin. 

LA     BRIDE. 
Cela  ell  donc  bien  dangereux  ? 
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MARCEL. 

Tout  le  mal  que  cela  caule,  efl  de  faire  dormir 
Un  peu  plus  qu'on  ne  voudroit.  En  voulez-vous 
goûter  f 

LA     BRIDE. 
Bien  obligé.  Vous  vous  mêiez  donc  toujours 
de  Médecine  ? 

MARCEL. 
Toujours ,  &c  fi  vous  êtes  jamais  malade  ,  mon 
ami,  venez  à  moi  ;  je  me  fais  fort  de  vous  expé- 
dier aulli   habilement    qu'aucun   Dodeur  de  la 
Faculté. 

LA     BRIDE. 
Grand'merci. 

MARCEL. 


Ar 


I  E  T  T  E. 


1$^.- 
\^^' 


yJ'Jï,']ù    fuis  Ex-  pcrt  en  Méde-     cinc  ;  Et 


ce  n'eil  pas   la    mi-nc  Qui    fait  l'homme  de 


\^^ 


FI-  "t-^zj^Eizzi 1, 


prix.    Oui, je     fuis   Ex-  pert    en  Mé»  de- 
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m-i,- 


r — • — "-i-j  ' I 

ci-  ne  ;  Ec     ce  n'efl    pas    la     mi-  ne  Qui  faic 


.._....îr._,4..4. 


l'homme  de     prix, Qui  faic     l'hom-      me  de 


H5^=±=t:$:t-:1::i^r:tz!t':^4rt= 
gf 'i^zz    I  T     I  1.  r '  î-^Z-xZj- 

prix.     Ayez  l'air  Maigre  &  blême  Comme  un 


Clerc  Sur    la     fin     du  Ca-  rême  ;     So-    yez 


traînant ,  Fo  -  ble ,  fouf-  frant ,  Ec      languif- 

fant  :       Je   fe-     rai      mon  af-    faire  De?  vous 

ien»dre ,  com-pere  ,  Dif-  pos  &  bien  por-  tant , 

Dif- 


à 


OPERA    COMIQUE;         17 

Dif-  po5    Se     bien  portant ,     Di-  fane      la 

ililiiiiiiiiiii 


chanfon-  nette  >  Ta     la 


iiiîSMiîliiSîîi^ 


k 


4S 


ql^£=::tr:^^^zizî|ÊÎÊpîîÊ: 


efX-^-f--  -X3izi=$:  in 


—=4-= -i- 


Trin-    quant ,  fai-fant    go-     guette.    Pour 


-^m 


:% 


Fi-rEtEÎ- 


l'Art  Médc- ci-    nal ,  Marcel  n'a     point  d'é- 


q^K=- 


lygi^lgig 


gai  ,  Mar-cel  n'a     point  d'é.  gai.    Je   vous  ren- 


'ip^igîgiiis 


drai ,  cora-  père  ,  Dif-pos  &    bien  por-  tant 

B 
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Di-  fane  la    chanfon-  nette  ,  Ta  ,  la  >  la  -    - 


C7^ 


la  ;  Trin-  quant  ,  fai-fant    goguette.  Pour 


l'Art  Méde-ci-      nal ,  Mar-ecl    n'a  point  d'é- 


^fÎEJfe 


gai  >  Marcel    n'a     point  d'é-    gai. 

Voici  du  vin.  (  Jux  femmes.  )  Allez-vous-en  , 
vous  autres  :  il  ne  faut  pas  que  les  femmes  foienc 
là  quand  on  parle  d'affaires. 

CLAUDît^E,  bas  i  Marcel, 
Vous  allez  parler  du  mariage  ? 
MARCEL,  bas. 
Ke  vous  inquiétez  pas. 
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3  K  A  N  N  E  T  T  EJas  dfonpere. 
Mon  père  ,  ne  me  donnez  pas  ce  vilain  mari- 
là. 

MARCEL. 
Marchez,  marchez  petice  Hlle. 

(  Jeannette  fort.  ) 


SCENE    VII. 

MARCEL,  LA    BRIDE. 
LA    BRIDE. 

^Uest-ce  qu'elle  a  die  ? 

MARCEL. 
Rien  ;  c'eft  une  fantaifie   :  ces  diableiïes  de 
femmes  en  ont  la  tête  pleine.  Allons  ,  revenons 
à  notre  Mémoire,  &  mettez-vous  là  ;  je  vous  dic- 
terai les  Articles. 

LA    BRIDE. 

Vous  êtes  Médecin  :  comment  !  eft  -  ce  que 
vous  ne  favez  pas  écrire  ? 

MARCEL. 
Sifait  j  mais  je  ne  lais  pas  l::-e.  Etes-^vous  prêt  ? 

LA    BRIDE. 
Didez. 

DUO. 

MARCEL. 

Premièrement. 

LA    BRIDE. 
Premièrement. 

Bij 
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MARCEL. 

Buvons, 
LA    BRIDE. 

Bon  ,  j'y  fuis  maintenant. 
MARCEL. 
Ferré  1    mule  de  Madame 
Pendant  un  an. 

L  A    B  R  I  D  E.         • 
Pendant  un  an. 

MARCEL. 

Quatre  Louis. 

LA    BRIDE. 
C'eft  trop  :  vous  ferrez  fur  mon  ame  ; 
Et  diablement. 
ENSEMBLE. 
Marcel.     C'eft  tout  en  confcience. 
La  Bride.  Q'eft  voler  d'importance, 
M  A  R  C  E  L. 
Ecrivez  donc. 
LA     BRIDE. 
Ah  !  le  frippon. 
MARCEL. 
Point  de  façon. 
LA     BRIDE. 
Oli  !  le  lirron. 
MARCEL. 
Traité  ,  foigné  pendant   deux  ans 
Toutes  les  bêtes  de  céans. 

LA     BRIDE. 
Toutes  les  bêtes  de  céans. 
MARCEL. 
Mille  francs. 
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LA    BRIDE. 

Mille  francs  !  Savez-vous  quelle  fommme 
Cela  fait  ? 

MARCEL.      • 
Mille  francs. 
Mais  buvons. 

LA    BRIDE. 

Ah  !  quel  homme  ! 
MARCEL. 
Allons  ,  à  votre  fanté.  Bien. 
Plus  j  pour  le  valet  d'écurie  , 
Enfemble  avec  le  cheval  pie; 
Four  vifites  &  foins  .... 

LA    BRIDE. 

Combien  3 
MARCEL. 
Rien. 
LA      BRIDE. 
Ah  !  c'eft  bon  marché  ,  Compère. 

MARCEL. 
Mais  pour  médicaments,  clyftérc  , 
Huile  ,  apozême  ,  &  ccetera  , 

Douze  louis. 

L  A    B  R  I  D  E. 

Comment ,  diable  !  foilà 

Un  mémoire  d'Apothicaire. 

MARCEL. 
A  propos  de  mémoire , 
Nous  oublions  de  boire.  '. 

ENSEMBLE, 
La  Bride.  Cela  ne  pafTera  jamais. 
Marcel.     Nous  oublions  de  boire. 

Plus ,  il  m'eft  redû  d'aacien  compte. 

Biii 
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LA    BRIDE. 

Encor  ?  Morbleu  ,  c'eft  une  honte  : 
Cela  ne  paflera  {dmais. 

MARCEL. 
Paix. 
Nous  nous  arrangerons  après. 

Vous  faites  -  là  des  difficultés  d'honnête  hom- 
me ,  qui  vous  feroient  pafler  pour  un  valet  de 
Procureur.  Qugnd  on  efl  dans  certaine  maifon  , 
faut-il  être  fi  fcrupuleux  ? 

Air  :  Nous  fommes  Précepteurs  d'Amouu 

Un  Grand  doit  Ce  laifler  voler  , 
C'eft  un  air  qui  fent  Topulcnce  : 
Ce  fcroit  la  deshonnorer  , 
Que  d'ayoir  trop  de  confciencc, 

LA    BRIDE. 

Ma  foi  ,  mon  cher  ,  j'ai  toujours  été  Cocher, 
j'aurois  peut-être  été  frippon  comme  tant  d'au- 
tres ,  fi  j'euife  été  dans  le  cas  :  mais  les  prolits 
de  l'écurie  n'engraiiîént  pas  comme  ceux  de  la 
cuifine  &  des  offices. 

MARCEL. 

Oefl  que  les  mets  qu'on  y  confomme,  ne  Ce 
prêtent  pas  aux  épices.  A  votre  fanté  ,  comperç  s 
j'ai  une    aflaire  à  vous  propoler. 

Air  :  Des  Favoris  de  la  gloire^ 
Je  vous  crois  pour  moi  du  zèle» 

LA    BRIDE, 
Ne  domez  point  dç  ççla* 
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MARCEL. 

Jeannette  vous  paroît-ellc 
Avoir  des  attraits  ? 

LA    BRIDE. 

Oui-dJL 
MARCEL. 

Si  bien.que  fans  défiance 

On  la  pourroit  propofer. 

L  A  .  B  R  I  D  E. 

Morbleu  ,  perfonnc  ,  je  penfe , 
Ne  voudroit  la  refufer. 

MARCEL. 

Eh  !  bien  ,  M.  de  la  Bride  ,  voilà  le  parti 
trouvé.  Si  vous  voulez  l'époufer  ,  j'ai  quelque 
argent  corrpcant  ;  celui  que  je  vais  recevoir  au 
Château  j  joint  à  cela,  lui  fera  une  petite  doc 
bien  honnête . .  .  Qu'en  dites-vous  ?  .  . .  Cela  eil- 
il  décidé  ? 

LA    BRIDE. 

Vous  êtes  preffant  ^  compère  Marcel. 

MARCEL. 

Ne  dites-vous  pas  que  vous  trouvez  ma  fille 
jolie  ? 

LA    BRIDE. 

Cela  efl  vrai ,  elle  me  plairoit  beaucoup. 

MARCEL. 

Eh  !  bien  ,  je  vous  la  donne.  Quelle  réflexion  y 
a-t-il  à  faire  après  cela  ? 

Bi/ 
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L  A    B  R  I  D  E. 

Ma  foi ,  Compère ,  fi  vous  voulez  que  Je  vous 
dife,  mon  dernier  mariage  m'a  tant  rafTafié  de 
jeunefiTe,  que  j'ai  prefque  juré  de  ne  plus  en  tâter. 

MARCEL. 
Sottife. 

LA    BRIDE. 

Ariette. 
C/Uand  pour  le  grand   vo-   ya-     ge  Mar- 


got  pli-a  ba-     ga-   ge ,  Des  clo-  ches  du    vil- 

g?ELÎKiÉ£^!Jigï§.î|pE£EÎE 


çon 


la-      ge      J'en»  ren-  dis    la     le 


âxniiji 


D:n  ,  di  f  dan,don,  din,di ,    dan,  don:      Et 


g|"îE^î1'î-i5E*EEÎï5-rFÎE«^ 
fcEL-3^-iL+^îiEîrrEti±:±:£:fciib 


je  pror    œis  d'en  faire  u-     fa-  ge  >       d'en 
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iiiiiiii^:iiliigi 

faire  u-    fa-     ge.        Din  ,  di  ,   dan  ,  don  : 
Confo-  le-  toi ,  pauvre  ma-    ri ,  Te  voi-là 


bien  ,  mais  relies       y  ,  Confo-le-  toi ,  pauvre  ma- 

—      S 


feiËîi 


ri ,  Te  voilà    bien ,  mais  relies    y,    Din,di, 


iiliiiî 


ta- 


dan,  don:         Confo-     le- toi ,  pauvre     ma- 
ri ,  Te   voi-là  bien ,  mais  rCiles      y  ;  Confo-le- 


toi ,  pauvre  ma-  ri ,  Te  voi-là  bien  >  mais  relies 
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y.     A-   près  main-   te    complainte  ,  Sur  une 


^-zzzzziiizt:: 


pince  Je  fis  ferment  De  fuir  tout  enga-    gc- 


^  v-|— t==ïr:^":|zj:±Ejz|==îEQ4=zr 

ment.  Pour  l'homme     fage  ,  Un  doux  veu-  vage 


S 


■^x-izz:t~t--'--iz. 


EU     l'avan-    tage    Le  plus  chirmant.  Quand 


fc 


pour    le  grand  vo-    ya-   ge    Mar-got    pli-a  ba- 


^^E±££Q":|:4p|j;|-^;|^E|ïiiai 


ga-     ge,Des  clc-  ches  du   vil-       la-     ge  J'en- 


z~±r:î;=::f-1 


î3|3îitiiiÉÊSi=i; 


len.  dis'    la     le-     çon  ,  Din  ,  di  ,   dan ,  don  : 
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Din  ,  di ,     dan,  don.        Et  je    pro-     mis  d'en 
faire  u-   fa-   ge  ,         d'en  faire  u-  fa-    ge , 


^ff[f''Z—L. _| "_ j         i^~T"        r^TT!!!        ^        ^__ "~^ 


^ 


Din  ,  di  ,    dan  ,  don  ;   Confo- le-  toi , pauvre  ma- 


ri.  Te  voilà  bien,  mais  relies      y  ;  Confo- le- 


toi,  pauvre    ma-ri  ,  Te   voilà  bien,  mais  relies 


ii^iiiiipîliiii 


y,     Din,    di ,    dan ,  don  :         Confo-    le- 


•::.«Ê|^ifi^i^SEïHar 


toi ,  pauvre  raa-  ri ,  Te  voilà   bien  ,  mais  ro.ics 


«r 
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^ ^_A._# 4—* ♦+ ♦— *— 4—^^ 

y;  Confo-le- toi  ,  pauvre    ma- ri,  Te  voilà 

illiîiîiiiîiii^ 


bien ,  mais  reftes  y. 

MARCEL. 
Ces  ferments- là  Ibnt  comme  ceux  des  bu- 
veurs qui  veulent  que  le  diable  les  emporte  s'ils 
retournent  au  cabaret  :  ils  manquent  tous  de  pa- 
roles ;  a-t-  on  jamais  vu  le  diable  venir  en  faire 
des  reproches  ? 

LA    BRIDE. 

Je  fuis  trop  vieux  pour  votre  fille. 
MARCEL. 

Tant  mieux  ;  elle  vous  en  fera  plus  utile.  Jeune 
cheval  à  vieux  maquignon,  gna  rien  de  mieux; 
ça  foi  me  l'un  ,  «Se  ça  exerce  l'autre.  (  Jl  appelle 
Jeannette.)  Elle  n'ignore  de  rien  ;  ça  danfe,  ça 
hante  ,  ça  jafe  ,  ça  coud  ,  ça  tricorte  :  elle  n'au- 
ra pas  fa  pareille  pour  gouverner  une  maifon. 
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SCENE    VIII. 

LA  BRIDE,  MARCEL,  JEANxNETTE. 
MARCEL. 

LA  voici.  Viens  ,  mon  enfant  ,  tu  veux  uti 
mari,  voilà  Monfieur  de  la  Bride  qui  te  prend 
pour  femme  :  fais-lui  ton  compliment.  Elle  efl 
interdite.  Allons  ,  pour  t'encourager  _,  embralfe 
ton  prétendu. 

JEANNETTE. 
Mon  père  .... 

LA    BRIDE /e  baijfe  j>our  emhrajfer  Jeannete  ; 
elle  fe  ncule. 
Pourquoi  la  contraindre  ? 

MARCEL. 
Allons ,  baife  donc  ,  nigaud. .  . .  Bon.  Je  fuis 
content  de  toi  ,  leannette  ;  continue  à  m'obéir. 
Je  m'en  vais  au  Chauteau  ;  nous  reviendrons  dans 
une  heure.  Où  ell  Claudine  ? 

JEANNETTE. 
Elle  eil  fortie. 

MARCEL. 
Eh  bien,  te  voilà  maitrelle;  ayes  bien  foin  delà 
maifon  :  tire-nous  du  vin  ,  fais-nous  un  bon  fou- 
pé  ,   6c   je  t'aimerai  bien.  Fais  attention  à  tout 
cela  j  accoutume-toi  au  ménage. 
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SCENE    IX. 

JEANNETTE,  ftule. 

LE  s  voilà  partis.  Si  Cclin  venoic  à  préfent  : 
je  l'ai  fait  Rvcrtir.  Je  fuis  feule  :  j'ai  tant  de 
chofe  à  lai  dire.  Il  me  paroît  tarder  aujourd'hui 
plus  qu'à  l'ordinaire. 

Ariette. 


lËg||:Wiilii|i|i 


()  uand  on    ai-  me     bien ,  On     iouf-      fre  fins 
pci-      ne       L'abfen-  ce ,     la      gê«   ne  ; 


'^ 


.^r: 


^- 


Smm 


mm 


On   ché-  rie    fa      chaî-  ne  :      Le     ref-     te  n'elt 

^=^z:::zp;:=î=î-î-|EîG 


i*.^ 1— - 


rien. 


On    ché-  rie     fa      chaî-       ne  : 


Le       ref-    te    n'elî  rien.         Mon  A-    manc 
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eft    ten-      dre  :  Mon    cœur       à     l'at:*   tendre 

liiiiiiiîliiii 

Sent      des  ac-     traits;   Mais  Mon    a- me 


conf-        tan-         te      Sc'  «roit        plus  con- 


ten-        te        Si      je    le  vo-  yois ,  Mon      a- 


me    conflan-        te  St-  roic       plus         con- 


:^ 


tcn-       te     Si      je        le  vo-  yois ,        Se-  roit 


plus  con-  ten-      te      Si     je       le  vo-      yois. 

Mais  je  Tapperçois,  Viens  donc  -y  je  mouroig 
d'impatience. 
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SCENE    X. 

JEANNETTE,   COLIN. 

COLIN. 

^^\Ufîi-tôr  que  j'ai  été  averti,  je  fuis  accouru. 
Air  :  Ne  v'îi-t-il  pas  que  j'aime  ? 
Pourrois-tu  douter  un  moment 

De  mon.  ardeur  extrême  , 
Et  de  mon  tendre  eriipreflement 

A  fervir  ce  que  j'aime  ? 

JEANNETTE. 
J'ai  bien  des  nouvelles  à  ^'apprendre. 

COLIN.' 
Et  moi  bien  des  craintes  à  re  communiquer. 

JEANNETTE. 
Tu  fçaisleinalheur  qu'  nous  menace  ? 

COLIN. 
Eft-il  vrai  qu'on  veur  nurs  désunir  ?  ^ 

JEANNETTE. 
Héîas  '.oui.  C'eit  ma  taf.re  Claudine,  cette 
méchante  femme,  qui  nous  ;oije  ce  roar-là  pour 
t'cpoufer  elle-mên^e.  Y  conî'încirois-tu  ? 
COLIN. 
Moi  !  plutôt  mourir  que  d  .u'e  \  d'aurres  qu'à 
ma  chère  Jeannette.  Mais  quel  i^ll  i  é^^^'UN  qu'ci 
te  propofe  .<* 

JEANNETTE. 
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JEANNETTE. 
C'ertMoufieur  iabid'î,  ivCjcher  duChâteaut 

,C  O  L  I  N. 
Mon  oncle  ! 

JEANNETTE. 

Lui-même.  Di,r!'',n  u  voilà  bien  embarraiTés» 

COLIN. 
Il  n'y  a  rien  enco.e    edé-i.-'é. 

Air  :  Nous  autres  bons  Villageois» 
Ne  t'afflige  pas  ,  crois-moi  : 
Je  l'inflruirai  de  ma  tendrefle. 
S'il  me  fçait  aimé  de  toi  ; 
Senfîbie  à  l'ardeur  qui  me  prefle  , 
Il  empêchera  le  deflein 
Qu'on  a  de  me  ravir  ta  main. 

JEANNETTE. 
Mais  fi  tu  n'as  pas  f 'n  appui  i 
COLIN. 

Nous  pouvons  compter  fur  lui. 
JEANNETTE. 
Tout  cela  ne  me  •  (Tu-:  pas. 
COLIN. 

Tes  inquiétuJes     e  <-:é!. .'"  erent. 

JEANNETTE. 

Et  ta  confiance  ms  met  hors  de  moi-même. 
Tiers  ,  Colin  ,  Ci  tu  m'ai  mois  bien  ,  tu  ferois 
moins  tranquille 

COLIN. 

peux-tu  me  faire  ce  reproche  ? 

C 
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Ariette. 

V^Karmarit       ob-  jec   de     ma      fiain-       me ,  Ne  ^H 


—  4,— /._u^_^_  + 


ri&^ 


ir-f^ 


doute  point  de     mes      feux  ;  Là  conflin-     ce 

|§Spîîf§ï|||ÊÊl|:||^p| 

de        mon    'a-         me  S'entre-    tient    dans 

iiîHlîiE^îiîillISÊli 

tes   beaux  yeux;  Quand     je    te      quit-te  ,  Mon 
cœur  s'a-  gi-  "    te, Quand  je  te    quic-  le  ,Mon 

SiiEi:  :îîî:ÏEÎ=it:lîlîîï:l^:lî:î^:  i 


^ 


k^- 


:JJi 
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,    ^.        cœur  s'.agi-    te,Toutme  dé-    pite;Toutme  dé» 


f  ite  ,  Je    fcns       hé-    las  1  Qu'il  faut  lan- 


OPERJ-COMIQUE. 
S- 


35 


guir  où     tu    n'es      pas  Qu'il  faut  lan-  guir  où 
Mineur' 


::-±zî=î-itS 


tu  n'es    pas,      J^Ans  nos    bois  ,  Quand  je 


.S 
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vois  Le    ra-     mier       S'é-gayer  ,  Je    dis 


S-^t-^ 


I L  _î_  j!^  p  *•  ♦.iji I       T^ _▼ il    I     V  *     ^ 

a-  lors    en    moi»    même:  Il  ell    près  de 


ce     qu'il      aime.  Que    ne   puis»je  être  aujour- 


d'hui  Auf- fi     for-tu-    né  que    luilQuene 

iiiiiîiiiiigiii 

puis-j«êcfc  autour-  d'hui    Auf-  fi       for-  tu- 

Cij 
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né    que      lui.  Charmant    ob-  jet 


iî^îî-- 
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de     ma     Hara-    me  , Ne  doute  point  de      mes 


feux  ;  La  conllan-  ce     de    mon         a- 


me 


îiËiliîpi^îiîiSli 

S'entre-     tient    dans  tes  beaux  yeux,  S'entre- 


tient  dans  tes      beaux  yeux. 

JEANNETTE. 

Pourrois  je  ne  pas  t'aimer  ,  quand  tu  me  mon- 
tres tant  d'ardeur  ?  Va  ,  i'on  a  beau  me  le  dé- 
fendre. 

Ariette. 

Si  l'on  dit  que  je  t'adore. 
Colin  ,  on  a  bien  raifon  : 
Dût-on  m'en  blâmer  encore  , 
Je  ne  dirai  jamais  non. 
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Qu'une  autre  puiffc  te  plaire  » 
Ce  fera  par  Ces  attraits  : 
Mais  fi  ta  flame  légère 
Se  fixe  à  la  plus  fincere  , 
Tu  ne  changeras  jamais. 
Si  Ton  dit.  Sec. 

COLIN. 
N'ayons  donc  plus  de  querelle  ,  &  compte  fur 
mon  emprelTement  à  me  procurer  le  ieul  bien . . . 
qui  . .  .  m'intéreiTe. 

JEANNETTE: 
Qu'as  tu  ? 

COLIN. 

Je  me  fens  altéré  :  j'ai  tant  cou"u  pour  venir. . . 
Qu'ell  ce  que  c'eft;  que  ces  bouteilles-là. 
JEANNETTE. 
C'eft  le  refte  du  "oûcé  de  ton  oncle  &  de  mon 
père.  Celle-ci  eft:  entamée  ;  prends  ce  verre. 
Ail'  :  Jeanneton  mon  cœur ,  ïfc. 
Bois  ce  coup  devin. 

COLIN. 
Verfé  de  ta  main  , 
Il  n'en  eft  point  de  meilleur  / 

Pour  me  ,  pour  me  ,  pour  me  remettre  j 

Il  n'eft  eft  point  de  meilleur 
Pour  me  remettre  en  bonne  humeur. 
JEANNETTE. 
Comment  te  trouves-cu  ? 

COLIN. 
Cela  m'a  fait  grand  bien.  Mais  ce  vin-là  m'a 
paru  d'a.i  autre  goût  que  le  vin  ordinaire. 

C  iij 
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JEANNETTE. 

C'efl  ton  altération  qui  en  aura  été  caufe. 

Air  :  Allons  donc  ,  jouei^ ,  ;  iolons. 
*  Mais  c'ell  allez  relier  enfemble  ; 
Quelqu'un  peut  arriver.   Je  tremble 
Qu'on  ne  te  furprenne  au  logis  : 
11  faut ,  mon  c'icr  ,  faire  retraite. 
Aime-moi  ,  compte  fur  Jeannette  , 
Sur  Taraour  que  je  t'ai  promis. 
Reflouvjens-toi  de  mes  avis. 
Parle  à  ton  oncle  ,  &  peins  ma  flamme. 
Dis  que  tu  veux  m'avoir  pour  femme. 
Dis  que  nous  nous  aimons  tous  deux. 
Dis-lui  qu'il  couronne  nos  feux. 
Mais  qu'as-tu  donc  ?  Loin  de  m'entcndre , 
Le  fommeii  paroît  te  furprendrc. 

COLIN. 
Je  n'en  puis  plus, 

JEANNETTE, 
Quel  accident  i 

D'où  vient  cet  affoupilîement  ? 
COLIN. 
Ah  !  Jeannette. 

JEANNETTE. 
Qu'as- tu  f  11  chancelle.  Képonds-moî  donc. 

COLIN. 
Je  me  fens  fuffoquer. 

JEANNETTE. 
Où  trouver   du  fecours  r  Je  ne  puis  plus  ie 
foutenir. 

*  Pendant  ce  tems  ,  la  fuffûcatlon  commence  à  faire  foa  efieu 
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COLIN. 

Ariette. 

Mon  cœur  s'en  va  , 
^  Mon  œil  Ce  trouble. 

^^^    Qu'ai-je  bu  là  ? 

Mon  mal  redouble. 

D'où  vient  cela  î 
Ah! 

Mon  cœur  s*en  va. 

Prenoi^s  courage, 

Trifte  deftin  I 

Maudit  breuvage  l 

Pauvre  Colin! 

Mais  cjuelnuage  î 

Le  jour  s'éteint.     ' 

Je  meurs ,  je  tombe. 
•  {Il  tombe  fur  une  diaife.) 

Quelles  douleurs  ! 

Ah  !  je  fijccombe. 

Ah  !  je  me  meurs. 

Xll  s* endort,) 
JEANNETTE. 

Colin  ,  Colin.  J'ai  beau  l'appeller  ,  il  ne  me 
répond  poinc.  .  .  Il  efl  more ...  je  n-'en  puis  plus 
douter  :  ce  breuvage  l'aura  empoifonné.  Que 
vais-je  devenir  ?  Pauvre  Jeannette  !  fi  mon  p;re 
vient.  J'entends  quelqu'un.  Ou  me  mettre  ?  Oi 
fuir  ?  Ce  font  deux  étrangers  ;  ra(lurons-nous  :  ils 
pourront  peut-être  me  tirer  d'embarras. 


C  iy 
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SCENE    XI. 

JEANNETTE,  £ASTiEN  ,  EU^ACHE, 
COLIN  ,  en  lormL 

B  A  S  T  I  E  N. 

JjOn  jour  ,  la  belle  enf  nr. 

JEANNETTE. 
Mes  amis  ,  j'im^^joie  votre  fecours. 

EUSTACHE. 
Du  fecours ,  c  ell  bian  dit  :.  je  v'nons  pour  voua 
en  demander.  J' rtr'appellons  Euflache. 
JEANNETTE. 
Çç  jeunç  hpmme  vienc  de  :.*evanouir. 

B  A  S  T  I  E  N. 
Kot*  âne  efl-  à  rp.g(M->ic. 

J  EAN  NETTE,  d  Bajlizn. 
Je  le  ciois  mort. 

B  A  S  T  I  E  N. 
Not'  âne  eft  m<  r:  ? 

JEANNETTE. 
Eh  non  ,  bon  homme ,  je  ne  parle  point  de 

votre  âne. 

B  A  S  T  I  E  N. 

Pargué  ,  j'en  parlons ,  nous. 

EUSTACHE. 
^'voulons  confulter  k Maréchal- 
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JEANNETTE. 
Un  peu  de  patience.   {  A  Eu^lache.)   Écoutez- 
moi. 

E  U  S  T  A  C  H  E. 
J'nons  pas  le  loiiir. 

JEANNETTE,  à  Bapen. 
Un  moment.         • 

B  A  S  T  I  E  N. 
J'nons  pas  le  reni's. 

JEANNETTE. 
De  grâce. 

EUSTACHE. 

Non  ,  morgue.  Qaeu  cérémonie  faut  ici  pour 
fe  faire  entendre  !  Quand  ce  s'roit  l'antichambre 
d'un  Receveur  des  Tailles.  J'voulons  un  confeil  ; 
je  payerons  bian  :  faites- nous  parler  au  Maré- 
chal. 

JEANNETTE. 
Il  efl  forti,  il  reviendra  bientôt. 
EUSTACHE. 
Que  ne  difiais-vous  ':  J 'allons  boire  bouteille  en 
l'attendant.  Vians-t-en ,  Baftien. 

JEANNETTE. 
Eh  î  Meflleurs ,  vous  avez  l'air  fi  bonnes  per- 
fonnes,  h  compariffànts  ;  pouvez-vous  me  refufer 
ce  que  je  vous  demande  ? 

EUSTACHE. 
Qu'efl-ce  qu'vous  d'mandnis  ? 

JEANNETTE. 
De  me  voir  debaralfée  de  ce  jeune  homme. 
Il  efl  venu  pour  confulter  mon  perc  :  il  avoic 
chaud;  ce  breuvage  qu'il  a  pris  pour  du  vin,  l"** 
mis  dans  Pécat  où  vous  le  voyez. 
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EUSTA€HE. 
Ce  n'fera  rien  ;  il  e(ï  p'cêcre  mort  ;  mais  faut 
attendre.  Votre  père  fçaura  queuq' fecrer  pour  le 
faire  revivre ,  lui  qu'en  a  tant. 

JEANNETTE. 
Je  ferois  perdue  s'il  venoit  à  le  voir  ici.  Il  faut 
tout  vous  avouer  ;  c'efi:  mc#i  amant. 

B  A  S  T  I  E  N. 

Diantre ,  c'ell  coRitne  ça  que  vous  l's'acmo- 
dais  f    , 

JEANNETTE. 
Tirez- moi  d'embarras  ;  portez -le  hors  de  la 
piaifon. 

EUSTACHE. 
Non  ,  morgue.  La  belle  propofitioji  I  on  diroit 
que  c'eit  nous  qui  l'avons  tué. 

JEANNETTE, 

Il  pafTe  peu  de  monde  par  ici. 

Air  :  Des  Pendus; 

Notre  mai  Ton  eft  à  l'écart. 

EUSTACHE. 
C'eft  courir  un  trop  grand  hasard. 
Morgue  ^  vous  êtes  jeune  fille 
Bian  attrayante  ,  &  bian  gentille  ; 
Mais  je  ne  lomm'  pas  curieux 
D'être  pendus  pour  vos  beaux  yeux. 
JEANNETTE. 
Écoutez.  Il  y  a  un  autre  moyen  qui  ne  vous 
expofe   point.   Cachez-le    pour  le  préfent  dans 
notre  cave  jufqu'à  la  nuit.  11  commence  à  faire 
obfcur  :  vous  viendrez  par  la  porte  de  derrière, 
&  vous  l'emporterez.  Je  vous  donnerai  quatre 
bouicilles  de  vin  pour  votre  peine. 
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EUSTACHE. 
Quatre  bouteilles  ?  Bailien  ne  te  fens  -  tu  pas 
lame  émue  ?  - 

B  A  S  T  I  E  N. 

Ouï ,  morgue  ;  ces  quatre  bouteilles-là  m*ont 
attendri  le  cœur. 

EUSTACHE. 

Allons  ,  aide-moi  à  l'emporter  juCqu^'à  cette 
cave.  [A  Jeannette.)  Quatre  bouteilles  au  moins. 

JEANNETTE. 
Je  vous  les  promets ,  comptez  fur  ma  parole^ 
Air  :  Des  Pèlerins  de  S.  Jacques, 
La  frayeur  a  tari  mes  larmes. 

Dans  mon  malheur  , 
II  faut  dévorer  mes  alarmes 

Et  ma  douleur. 
Contrainte  à  cacher  mes  fanglots  ,  * 

Trille ,  incertaine  , 
Je  n'ofe  ni  pleurer  mes  maux  , 
Ni  gémir  dans  ma  peine. 

(Les  P.ivfans  reviennent.) 
EUSTACHE. 
V'ià  queft  fait. 

B  A  S  T  I  E  N. 
Mais  le  Médecin  ,  quand  'e  verrons-nous  ? 

JEANNETTE. 
Voiià  ma  tante  qui  vient  :  elle  vous  fatisfera 
comme  mon  père  ;  mais  ne  lui  dites  rien  de  ce 
qui  s'eft  pafle. 

EUSTACHE, 
Ne  craignez  rian. 
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SCENE     XII. 

Les  Acîeurs  précédens  ,  CLAUDINE. 


0 


CLAUDINE. 

Ue  vdulent  ces  gens  là  ? 

JEANNETTE. 
Ils  viennent    pour  demander  un  avis  à  mon 


père  :  je  leur  ai  dit  de  vous  confulter. 

CLAUDINE, 
De  quoi  s'agit- il  ? 


\Ell&  fort.] 


CLAUDINE    « 

Que  voulez-vous  î 

Heft  foiti. 
Tantôt  il  ifviendra 
Vous  lu:  direz  cc|:). 

F 1  n  1  fll  1. 
Vous  ni'.  louidifTcz 
(  Le  contrefaifatit  ; 
Hi  ,  hian  1  hi  ,  han  1 
Clopin  ,  clopunt  ; 
Vou^  me  rompei  l<^ 

tête, 
ïh  !  levcuez  tantôt. 


TRIO. 

B  A  s  T  1  E  N. 

Moniîeur  le  Maiéchal. 
C'eft  que.fauf  vo-.rc  refpcct.notre 
âne  a  certain  mal 
Il  ne  boit  plus. 
Quand  on  le  mené 
A  la  fontHîne  , 
Au  lieu  lie  boiic  hi  han!  hihan  1 
Il  ne  fait  que  braire. 
Que  f..ur  il  lui  faire  ! 
Hi  ,  han  .  hi  hïn  ;  hi  han  î 
La  pauvre  béte  '. 
11  y  fera  tantôt. 
Nous  reviendions  tantôt. 


EUSTACHE. 

CeU  que  .  .  . 
C'eft  que    ma  cavale 

tft  boiteufe 

Elle   a   la  jambe  dou- 

loureule. 

Elle  va  clopinant. 

Clopin  ,  clopant  : 

Que  faut-il  faire  ? 

Elle  va  clopinant,  &c. 

La  pauvre  béte  1 
Nous  tevicndton*  tan» 
tôt. 


ENSEMBLE. 
A  tantôt,  à  tantôt.] 


Fin  du  premier  Acle» 


>^ 


ACTE     II. 


SCENE     PREMIERE. 

JEANNETTE,  feule. 

Ariette. 

*Ai  perdu  tout  ce  que  j'aime. 
Rien  ne  me  fera  plus  chcT. 
Mais  que  ferai-je  moi-même. 
Si  Colin  eft  découvert? 
Du  trouble  qui  ni'inquiette , 
Quelqu'un  aura-t  il  pitié  ? 
Pour  cette  pauvre  Jeannette 
Aura-t-on  quelque  amitié  > 
N'eft-il  point  une  retraite 
Qui  puilTe  cacher  Jeannette  ?] 
De  cette  pauvre  Jeannette 
Aura-t-on  quelque  pitié  ? 

J'apperçois  mon  père  ,  tâchons  de  lui  cacher 
ma  trillellè. 
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SCENE     IL 
LA     BRIDE,    MARCEL. 

Tous   deux  à  demi  ivres. 
D  U.O. 
MARCEL. 


L 


^E  bon  vin  eft  l'amc  de  la  vie  , 
Au  Château  quî  ne  fuis-je  toujours  ! 
Bons  morceaux  ,  &  bonne  compagnie  , 
Je  voudrois  pafTer  ainfî  mes  jours. 

ENSEMBLE. 
La  Bride.  Qu'en  dites-vous ,  Compère  I  • 
Marcel.    Je  fuis  ravi ,  Compère. 

LA    BRIDE. 

Bon  vin  &  bonne  c4tere 
Sont  beaux  &  bons  Vrairtiént, 
ENSEMBLE. 
Mais  ma  foi  ,  vive  l'argent. 
M  A  R  G-E  L. 
Chez  vous  on  donne  des  efpeces  ; 
De  là  monnoie  :xvtc  des  politefles  , 
Ailleurs  on  fait  des  compliments". 
Et  l'on  ne  paye  point  les  gens  ; 
G'efl:  la  mode  chez  bien  des  grands. 

ENSEMBLE. 
Mais  au  Château  ,  Comperc  , 
C'eft  une  autre  manière  j 
On  cft  paye  ,  puis  bien  traité. 
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La  Bride.  Le  dafon  vous  a  contenté. 
Marge  l.    Du  daron  je  fuis  enchanté. 
ENSEMBLE. 
Buvons  à  fa  fanté. 

L  A    B  R  I  D  E. 
Vous  diîvez  le  rogornc. 
MARCEL. 
C'eft  vrai  ,  j'fuis  honnête  homme  : 
Du  daron  je  fuis  enchante. 
ENSEMBLE. 
Buvons  à  fa  fantc. 
MARCEL. 
Claudine,  ah  )  te  voilà  ,  Jeannette  ,  va  dire  à 
ta  tance  qu'elle  nous  envoyé  delà  lumière  &  une 
petite  bouteille  de  ç'c'aflaire. 

LA    BRIDE. 
Et  donnez-lui  un  petit  baifer  de  ma  part.  Mor- 
bleu, père  Marcel,  Dame  Claudine  efl  bien  ai- 
mable :  quand  j'y  penfe  ,  cela  me  met  en  bonne 
humeur  ,  je  danférois  volontiers.  Gai ,  allons  gai. 
[//  prend  la  main  de  Marcel  comme 
pour  le  faire  danfer.'] 
MARCEL. 
Je  crois  que  vous  ères  un  peu  gris,  Compère  la 
Bride. 

LA    BRIDE. 
Moi  je  fuis  de  fang  froid  ,  aflurément. 

MARCEL. 
Eft-ce  que  vous  avez  oublié  que  Vous  êtes  mon 
gendre  ?  Vpudriez-vous  aufli  devenir  mon  beau- 
frere  tout  en  même  temps  ?  Cela  ne  fe  peut  pas. 
Compère.  Faut  d'ia  raifon  à  tout. 
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LA    BRIDE. 

C'efl  jurte. 

MARCEL. 

Etre  gris  pour  avoir  bu  votre  part  de  (Ix  bou- 
teilles ,  c'eil  une  honte  \  vous  n'avez  pas  une  tête 
de  Cocher,  c'eft  une  tête  de  Linotte. 
L  A    B  R  I  D  E. 

Qu'appellez-vous  ?  Linotte  toi-mcme  ,  enten- 
dez-vous... Apprenez  que  parmi  tous  les  Cochers 
qui  montent  fur  le  fîege  ,  Cocher  de  Fiacre  ,  Co- 
cher de  Cour ,  Cocher  de  Palais,  Cocher  de  mai- 
fon  ,  Cocher  de  remile ,  Cocher  de  place  ,  il  n'y  a 
pas  un  Cocher  qui  me  le  puifîè  difputer. 
Ariette. 

Brillant  dans  mon  emploi  > 

Tantôt  doux  &  traitable  , 

Le  plaifir  marche  avec  moi. 

Tantôt  d'un  train  de  diable 

Je  guide  fous  ma  loi 

Le  tintamarre  &  Teifroi. 

Si  Je  mci  e  une  Ducheflc, 

Une  petite  Maitrefl'e  , 

Je  touche  avec  gcntiilefle  , 

On  me  prendroit  pour  rAmôur* 

Mais  avec  un  Petit  Maître  , 

Je  pars  comme  le  f.^.lpêtre  : 

Avant  de  me  voir  paroître  , 

On  s'épouvante  ,  on  court  ; 

Au  milieu  d'une  bagarre  , 
î  A  m'entendre  crier  gare  , 

Un  fonneur  deviendroit  fourd. 

Donnez 
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Donnez- moi  quelque  Tendron  à  mener  ;  vous 
verrez  ;  je  vous  le  conduirai  par  un  chemin  où  il 
n'y  aura  pas  de  pierres. 

MARCEL. 

Vous  faites-bien  claquer  vocré  fouet  ,  Com- 
père :  je  ne  fais  pas  .  .  . 


S  C  E  N  E    I  I  I. 

Les  Jeteurs  précédens  ^CI^AUDINE. 
CLAUDINE. 

OUe  demandez- vous  encore?  Vous  avez  bâ 
toute  la  journée.  N'ètovous  pas  content , 
vouiez  -vous  palier  la  nuit  ? 

MARCEL. 
Allons ,  ma  petite  fœur ,  un  verre  de  ratafia  ; 
rien  que  cela. 

L  A    B  R  I  D  E. 

Que  vous  êtes  aimable  ,  Dame  Claudine!  J[a- 
vois  chargé  Jeannette  de  vous  donner  un  bai  fer 
de  ma  part  ;  mais  je  vois  bien  qu'elle  a  oublié 
ma  commifllon  ,  je  la  ferai  moi-même. 
CLAUDINE. 
Air  :  De  h  Pierre  Fitoife. 
Eh  r  non ,  non  ;  voyez  comme  il  y  va  l 

LA    BRIDE. 

Permettez. 

CLAUDINE. 

Cela  Yous  bleflcra. 
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LA    BRIDE. 
Je  le  reux. 

CLAUDINE. 

Au  large  .  .  .  mais  vraiment , 
Ne  faites  donc  pas  le  méchant 
Tant. 
Eh  !  oii  avez-  vous  pris  cette  g;airé-U  ?  Pefte  ! 
"vous  voilà  bien  éveillé  pour  n'avoir  dormi  qu'une 
heure. 

LA    BRIDE, 

Morbleu  ,  Dame  Claudine  ,  ma  timidité  a  tenu 
jufqu'ici  mon  amour  au  trot,  votre  réfiftance  le 
met  au  galop ,  &  je  ne  répondrois  pas  qu'il  ne 
.prît  le  mors  aux  dents  ^  voyez-vous. 

(  //  veut  toujours  remhrajjèr.  ) 
CLAUDINE. 
Eh  !  bien  !   favez-vous  que  je  me  fâcherai  ,  à 
la  fin  ? 

MARCEL. 
Bride  en  mai»,  Monfieur  de  la  Bride ,  bride 

eh  main. 

CLAUDINE. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu  fi  gaillard. 

MARCEL. 

Compère  ,  vous  faites  le  jeune  homme  à  vo- 
tre âge  !  Quel  diable  .'   foyez  donc  fage. 
CLAUDINE,  drarr. 

En  honneur,  je  l'aime  de  cette^^umeur  là. 
[  Haut.  ]  Marcel ,  il  eil  tard  j- retenez  le  Com- 
père à  Ibuper. 
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MARCEL. 

Ma  foi,  je  fuis  bien  aifè  que 'vous  l'en  priez  , 
ça  m'en  évite  la  peine,  6c  ça  m"  faic  plaifir. 
Oui,  foupez  avec  nous  _,  Compère  :,nous  par- 
lerons du  mariage;  allons  un  jnflanc  au  jardin. 
Pendant  ce  temps-là  ,  Ciàudine  ,  apprêtez  ce 
qu'il  faut.  C'ell  motbleu  la  première  fois  que 
je  la  vois  prévenante. 

LA    BRIDE. 
Adieu,  belle  Ingrate. 

CLAUDINE. 
Au  revoir  ,  Monfieur  de  la  Bride. 

MARCEL.  ■    : 

Allons  donc  ,   vous  avez  le  vin    diablemenc 
amoureux.       _         "^^  Vi  lî   ^    •  - 

(  Ils  font  des  cérémonies  â  qui  pajfera  le  premier.) 


S  c  E  N  E  rv. 

CL  A  U  D  I  N  E  ,  feuie,   , 

PAr  ma  foi ,  cet  homrtie  -  là  me  plaît  ;  je 
croyois  que  Colin  feul  pouvoir  me  toucher 
le  cœur  ,  ôc  voilà  l'oncle  qui  avec  des  années  de 
plus  &  des  charmes  de  moins  ,  lui  enlevé  ce 
droit-là  :  je  ne  m'étonne  plus  fi  l'on  voit  au- 
jourd'hui tant  de  magots  préférés  a  de  jolis 
Seigneur^. 

Dij 


^-* 
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Ariette. 

Il  n'cft  chère  que  d'appétit  : 
Quand  un  homme  nous  amufe  , 
Qu'il  foit  ruftre  ,  qu'il  foit  bufe , 
Le  quart  d'heure  lert  d'excufc. 
Quand  1*11  liant  vient ,  tout  eft  dit , 

Le  plus  lîmple  nous  féduit. 

Soyez  belle  ,  foyez  laide  , 

L'Amout   parle  ,  le  cœur  cède. 

Quand  l'inltant  vient ,  tout  eft  dit. 

Un'eft  chère  que  d'appétit. 

Allons  chercher  ce  qu'il  faut  pour  mettre  le 
couvert. 


''^"  SCENE    V. 

COLIN  réveillé  ,  hau(fe  tout  doucement  ta 
trappe  de  la  cave  ^  en  tàtant  tout  autour 
de  lui  à  mefurè  quil  en  fort, 

RÉc  1  TA  TIF  accompagna, ,  ' 


o 


(J  fuis-je  ?  On  ne  fait  plus  de  bruic. 
Dans  ce  lieu  (outcrrain  ,  qui  peut  m'avoir  conduit  î 

C'eft  une  cave  en  voici  la  barrière. 

J'en  fuis  dehors  ,  cela  va  bien. 
Mais  je  ne  vois  point  de  lumière. 
Comment  fortir  >  je  n'en  fais  rien. 

Il  fait  nuit ,  tout  cft  clos  ,  s'il  faut  que  je  m'ecric , 
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Des  hommes  ,  des  mâtins  vont  tomber  fur  mon  dos  ; 
Si  je  me  tais  ,  je  paflcrai  ma  vie  , 

Dans  le  plus  obfcur  des  caveaux  ; 
Et  par  ma  foi,  je  n'en  ai  point  envie. 

Ariette. 

C'eft  en  vain  que  je  tâtonne  , 
Par-tout  la  nuit  m'environne. 
Je  m'égare  ,  je  friflonne  , 
Je  ne  puis  rien  découvrir. 
Tout  me  retient ,  tout  m'arrête  ; 
Je  vais  me  rompre  la  tête  : 
Quel  deftin  pour  moi  s'apprête  ! 
Que  faudra-t-il  devenir  î 


SCENE    VI. 

:OLIN,   CLAUDINE   avec  des  plats 
des  fervietus  j  &c. 

COLIN. 


o 


N  ouvre  ,  eh  !  mais ,  c'efl  Claudine,  je  fuis 
encore  chez  Marcel. 

CLAUDINE. 

DébarraHons-nous  de  cet  attirail.  J'ai  tout  le 
temps  de  me  préparer  ,  nos  hommes  font  échaut- 
{és  dans  la  converfation  ,  ôc  fort  éloignés  de  la 
maifon  :  allons  toujours  tirer  du  vin.  (  Elle  ap- 
perçai:  Colin  jfe  recule  avec  frayeur  _,  &  s'enfuie  en 
criant  :  Au  meurtre ,  au  voleur. 

Diij 
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SCENE     VII. 

COLIN,  feuL 

E  me  voilà  pas  mal ,  elle  ne  m'a  pas  re- 
connu ,  Su  pour  comble  de  bonheur  elle  a 
rué  la  porce ,  &  m'a  laillé  fans  lumière.  Au  moins 
je  lais  où  je  fuis.  Claudine  va  tout  mettre  en 
-allarme.  Marcel  qui  ne  me  connoît  point  ,  en 
pourroit  agir  grolîierement  avec  moi  :  tâchons 
de  retrouver  ina  cave  :  m''y  voici  ,  rentrons -y 
crainte  d'accident  ,  je  trouverai  peut-être  quel- 
que autre  occalioo  pour  me  fauver.  Ecoutons, 
j'entends  encore  du  monde  ,  on  parle  douce- 
ment ,  fermons  la  trappe  fur  moi. 


SCENE    VI  IL 

^EA'^NhTTEconduifant  EU  S  TACHE, 
COLIN. 

JEANNETTE. 

VOus  êtes  homme  de  parole.  Avançons  fans 
faire  du  bruit  ;  mon  perç  fç  promené  dans  le 
voiiinage  :  j'ai  vu  ma  tante  aller  de  ce  côté- là  ^ 
dépêchez  vous  &  n'ayez  point  peur. 
EUSTACHE. 
?vIoi  ,  peur  ?  Vous  avez  bian  trouvé  vot'  hom- 
me ;  je  puis  me  vanter  que  jamais  rian  au  monde 
ne  m'a  fait  trembler.  J'ai  manqué  étie...  foldatj 
tel  que  vous  me  voyais. 
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JEANNETTE. 
Avançons  ,  hélas  !  je  vais  voir  mon  amant  pour 
la  dernière  fois. 

COLIN  fartant  précipitamment. 
Non  ,  ma  chère  Jeannetce. 
JEANNETTE  laîjje  tomber  le  chandelier  ^  s'enfuit. 
Je  fuis  morte  :  fon  efprit  revient. 

EUSTACHE, 
Son  efprit  !  Je  n'en  puis  plus. 
COLIN. 
Jeannette,  Jeannette  :  je  crois  qu'ils  font  fous. 

EUSTACHE    tremblant. 
Etes- vous  là?  . .  .   Perlbnne  ne  répond  :  elle 
m'a  lailTé  feul ,  l'efprit  va  me  mettre  en  pièces. 
Ariette. 
O  mort  !  qui  que  tu  fois ,  paffc. 
Ah  !  je  te  demande  grâce  : 
Ah  !  ne  me  tords  pas  le  cou. 
Je  tremble  comme  la  feuille. 
Je  meurs  ,  s'il  faut  qu'il  m'accueille. 
Je  vais ,  &  je  ne  fais  où. 
Ah  !  ah  !  Monfieur  le  mort,  grâce. 
Je  frémis  ,  mon  fang  fe  grâce. 
Ne  hâtez  pas  mon  trépas  : 
Hélas  !  ne  m'étranglez  pas. 
(Ils  font  tous  les  deux  le  tour  du  Théâtre  par  un  côté 
oppofé ,  en  fe  tournant  le  dos  l'un  à  l'autre  ;  Cr*  quand 
ils  font  arrivés  d  L'autre  bout,  ils  fe  heurtent.  ) 
C  O  L  I  N  /e  retire]  vers  la  save  ,  en  riant  de  la  frayeUf 
d'EuJlache. 

Je  crois  voir  de  la  lumière  au    travers  de  la 
pote  :  qu'cll-ce  qui  vient  ici  f 

Div 
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SCENE    IX. 

MARCEL,    EUSTACHE,    COLIN. 
MARCEL. 

Air  :  Klan  tan  flan ,  Gfc. 


V. 


Oyons  ce  qui  trouble  leurs  amcs  , 
Qui  Diable  !  ici  viendroit  le  foir  î 
Ce  font  des  fonges  de  nos  femmes  ; 
Mais  après  tout  nous  allons  voir. 
S'il  faut  que  pour  chercher  aubcine. 
Quelque  larron  y  foit  vraiment. 

Eh  !  r'ii  ,  eh  !  r*Ian , 
Je  vous  réquippc  pour  fa  peine. 
Et  r*lan  tan  plan  , 
Tambour  battant. 
EUSTACHE. 
Je  fuis  perdu. 

MARCEL. 
Que  vois- je?  C'ert  un  homme.  Elles  ont  rai  Ton. 
M'en  irai-jef  Reflerai-jer  Quel  embarras  !  mon- 
trons de  la  fermeté  •.  bas  les  armes,  coquin. 
EUSTACHE. 
Air  :  Allei  rkercher  de  l'efprit  ,  Cr-c. 
Laiflcr  ,  laiflez-moi  partir  > 
De  grâce,  de  grâce, 
Liiflcz,  laiflez-moi  partir. 
MARCEL. 
Il  tremble  :  courage  j  non  j  point  de  grâce  ;  que 
cherches- tu  ici  f 
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Fripon , 
Réponds. 

E  U  S  T  A  C  H  E. 

Ah  ,  que  faire  f 
MARCEL. 
Parle  ,  dis  quel  cft  ton  nom. 
Ton  père  , 
Ta  mcre  , 
Ec  touse  ta  pollérité. 

EUSTACHE. 
Grâce. 

MARCEL. 

Parle  ,  ou  je  t'aflomme. 
EUSTACHE. 

Ne  m'afTonimez  point  ,  bon  homme, 
Ayez  de  la  charité. 

MARCEL.- 

Non  ,  )c  veux  re  faire  pendre. 
EUSTACHE  fe  jettant  à  genoux. 
Par  pitié  daignez  m'entendre. 

COLIN   s'avance  vers  Marcd. 
Ne  vous  en  prenez  qu'à  moi. 

MARCEL  épouvanté. 
Ah  ,  je  me  meurs  !  c'cft  fait  de  moi  : 
Ils  font  une  compagnie. 
EUSTACHE. 
C'eft  le  mort ,  je  meurs  d'effroi. 

COLIN. 
N'ayez  point  d'effroi  de  moi. 

MARCEL. 
Eh  .'  Monficur  ,  je  vous  en  prie  , 
Donnez  ,  donnez-moi  la  vie. 
EUSTACHE. 
C'cft  fai:^  c'eft  fait  de  ma  vie. 


jS      LE  MARECHAL  FERRANT^ 
COLIN. 

Mon  bonheur  dépend  de  vous, 
Epargnez-moi  vos   reproches. 
MARCEL,      EUS  TACHE. 
Je  frémis  à  fes  approches. 
COLIN, 
Mon  bonheur  dépend  de  vous  , 
Je  me  jette  à  vos  genoux. 
MARCEL. 
Ils  vont  fouiller  dans  mes  poches. 

(  //  fe  jette  d  genoux  entre  Eujlacke  &*  Colin  , 
fa  chandelle  devant  lui.  ) 
Tous  trois  d  genoux. 
Ah  !  pardon  ,  pardon  ,  pardon. 

SCENE    X. 

Les  Acteurs  précédents  ,     LA    BRIDE. 


Q; 


Air  :  La  verte  jeunejfe. 


"U'est-cc  donc,  Comperc  ? 

Comme  vous  voilà  ! 

MARCEL. 
Venez  me  détaire 

De  ces  MefTieurs  là  : 

Pour  faire  rellource. 

Ils  viennent  chez  moi 

Demander  la  bourfe  : 

Je  fuis  mort  d'effroi. 

LA      BRIDE. 

Qu'cft-ce  qui  vous  a  dit  que  c'ccoit  des  voleurs  ? 
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Parbleu  ,  nous  avons  la  berlue  l'un  ou  l'autre  : 
celui-ci  eil  mon  neveu  à  bon  compte. 

Claudine  &•  Jeannette  arrivent. 

COLIN, 

Oui ,  mon  cher  oncle. 

LA      BRIDE. 
Quel  diable  !  que  fais- tu  ici ,  Colin  ? 

MARCEL. 
Colin  ?  Je  eonnois  ce  nom  là  :  c'efl  donc  vous 
qui  êtes  l'Amoureux  de  nos  femmes  ? 
COLIN. 
Je  fuis  l'Amant  de  Jeannerte. 

EUSTACHE. 
Et  je  fommes  venu  ici  pour  avoir  une  recette. 

COLIN. 

Air  :  C'eji  la  jeune  If:iheau. 
Tout  plein  de  mon  amour  , 
Sur  le  déclin  du  jour  , 
Je  vins  dans  ce  féjour 

Voir  Jeannette  : 
Je  mourois  de  chaud, 
Je  bus  de  cette  eau. 
Les  Femmes  fs  font  des  Jignes  d'étonnement. 

MARCEL. 
Je  vois  comment  la  chofe  s'eft  faite. 

Ma  foi  ,   mon  cher  ami  , 

Vous  aurez  bien  dormi. 
Mais  n'en  ayez  point  l'ame  inquiette. 

Vous    n'en   reiieiitirez  point  d'autre   incom- 
modité. 


Co    LE  MARECHAL  FERRANT, 

EUSTACHE. 
J'ctois  venu  pour  vous  emporter  hors  de  \z 
maifon  :  mais  morgue  vous  êtes  trop  dégourdi 
pour  vous  metrre  eu  terre. 

LA     BRIDE. 
Savez  -  vous    ce  qu'il    faut  faire  ,  Compère 
Marcel  f 

MARCEL, 
Dites. 

LA      BRIDE. 
Ces  cnfans  là  s'aiment  ;  voilà  un  pauvre  garçon 
qui  en  e(l  prefque  mort  :  marions-les  eufemblc. 
COLIN. 
Ah  !  mon  oncle,  vous  me  donnez  la  vie. 

MARCEL. 
Mais  c'efl  vous  que  je  vouloîspour  gendre  f 

LA      BRIDE. 
N'y  penfons  plus. 

MARCEL. 
Mais  noc'  fœur,  comment  s'arrangera-t-elle  de 
tout  ça  ? 

LA    BRIDE   appercevant  les  femmes. 
La  voici  qui  vient  avec  Jeannette. 


^ 


OPERA     COMIQUE.  éi 


SCENE     XL 

Les  Acleurs  précédents.  CLAUDINE, 
J  EAN  NETTE, 

CLAUDINE. 

Air:  Marier,  marie^moi ,  C-c. 

I  E  viens  tout  mettre  d'accord  , 
Je  fais  tout.  Voici  ma  nièce  : 
Puifque  Colin  n'eft  pas  mort, 
Qu'il  contente  fa  tendreflc  : 
Mariez  ,  mariez  ,  mariez-la  : 

A  l'objet  qui  l'intérefle. 
Mariez,  mariez,  mariez-la: 
Alonllcur  la  Bride  m'aura. 

LA     BRIDE. 
Tout  de  borij  Dame  Claudine? 
CLAUDINE. 

Oui ,  depuis  que  je  vous  ni  vu  un  peu  en  pointe, 
cela  m'a  donné  llibicement  du  goût  pour  vous. 
MARCEL. 
Profitez  du  temps  ^  Compère  ,  Ç\  le  cœur  vous 
en  die  :  quant  à  moi,  je  confions  à  tout.  Viens, 
Jeannette,  donne  la  main  à  ton  Amoureux. 
JEANNETTE. 
De  bon  cœur;  mon  contentement  efl;  ineX' 
primable. 

COLIN. 
Je  fuis  au  comble  de  mes  vœux. 

EUSTACHE. 
Mais  ma  recette? 

MARCEL, 
Après  la  noce. 


(>i   LE  MARIECHAL  FÈRRJNT^ 


VAUDEVILLE. 


MARCEL. 


L'Amour   fe    plaîc   par-mi        l:s  feux,  La  for- 


lîÊiiiËîiîÊiliî 


tune  ne  rena     heu-    rcux  Que  ceux  qui     vont  d'un 


train  ra-     pide  ChezCupi-     don  6c    chez  Plu- 


^==^;=f=ï=^ 


tus.  L'ardeur   fait      p'us  que  les    ver-     tus: 

Refrain. 


On  perd  tout  quand  on  e;1  ti-      mide;  Tôt,  tôt. 


tôt ,  Battez  chaud ,  Tôt,  tot^  tôt ,  Bon  cou-  ra- 
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ge,  Il  faut    avoir     cœur  à    l'ouvra-         gc, 

EUSTACHE. 

Pour  vos  époux  jeunes  tendrons  , 
Prenez  toujours  de  bons  lurons  , 
Et  fuyez  les  Amants  tranquilles. 
Alertes  fur  tous  les  inftants  , 
Galants  ,  fâchez  faifir  le  temps  , 
Pour  triompher  des  moins  dociles. 
Tôt ,  tôt ,  toc,  &c. 

COLIN. 

Le  mariage  a  fes  douceurs  ; 
Lorfque  l'Amour  blefle  deux  cœurs , 
L'hvmen  fans  peine  les  aflemble. 
Quand  les  Epoux  font  bien  unis 
Tout  va  d'accord  dans  le  logis. 
On  les  entend  chanter  enfemble. 
Tôt ,  tôt,  tôt,  &c. 

JEANNETTE. 

Quand  le  plaifir  fuit  la  douleur  , 
On  en  fent  mieux  tout  fon  bonheur. 
Avec  tranfport  l'auie  refpire,: 
J'obtiens  l'Amant  que  je. perdis  ; 
Il  fait  combien  je  le  chéris,, 
Et  mon  cœur  ne  fe  fait  pas  dire,    " 
Tôt,  tôt ,  lot,  &c. 


^4    LE  MARECHAL  FERRANT, 

C  L  A  U  D  I  N   E. 

On  fait  que  j'ai  toujours  été 
Un  vrai  modèle  de  bonté. 
De  "douceur  &  de  patience; 
JWais  fi  répoux  qui  veut  m'avoir 
N'eft  pas  exact  à  Ton  devoir  , 
Je  m'apprête  à  dire  d'avance. 
Tôt ,  tôt ,  tôt ,  &c. 

LA      BRIDE. 

En  bons  Cochers  ne  bronchez  pas  : 
Avec  la  Prude  allez  le  pas  j 
Trottez  avec  la  Financière  ; 
Refervez  l'amble  au  Magiftrat  ; 
Avec  la  Nymphe  d'Opéra 
Au  grand  galop  ,  force  poufllerc  , 

Tôt  ,  tôt ,  tôt  ,  &c. 
MARCEL. 
Je  fuis  un  pauvre  Maréchal, 
Et  je  me  donne  bien  du  mal 
Pour  mettre  en  vogue  ma  boutique. 
JVIefîîeurs  ,    'aignez  être  indulgens  , 
Pour  faire  voir  qu'en  bons  chalands 
Vous  m'accordez  votre  pratique. 

Tôt ,  tôt  ,  tôt  , 
C'cft  me  donner  cœur  à  l'ouvrage, 
CHŒUR. 

Tôt ,  tôt ,  lot. 
Battez  chaud  , 
Battez  le  fer  tant  qu'il  eft  chaud. 

FIN, 
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EN    UN    ACTE    EN    PROSE^ 

Mêlé  de  Morceaux  de  Mufique  ; 

Repréfentê  devant  Leurs  Ma  3  est  es 
à  Fontainebleau  le  Mercredi  ?  Novembre 
1752,  par  les  Comédiens  Italiens  Ordinaires, 
du  Roi, 


DE     L'  I  M  P  R  I  M  E  R  I  E 

De  Christophe    Ballard,  feul  Imprimeur  du  Ro 

pour  1a  Mufique  ,  &:  Noteur  de  la  Chapelle 

de  Sa  Majefté. 

M.     D  C  C.    L  X  I  I. 

Par  exprès  Commandement  de  SA  MAJESTÉ, 


I-cs  Paroles  font  du  Sr.  Sedaine^ 
La  iVîufique  du  Sr,  De  MoncinL 


ACTEURS  DE  LA  PIECE. 


M.  TUE,  MéJecin  ,  Tuteur  & 
Amoureux  de  Liie. 

LISE,  Amante  de  Dorval. 

DOKVAL ,  Amant  de  Life. 

MARGARITA,  Duègne. 

UN  COMMISSAIRE. 

SON  CLERC. 

UN  PORTE-FAÎX. 

UN  AVEUGLE. 


Le  Sr  Laruette, 
La  DIU  Laruette, 
Le  Sr  Clairval. 
La  Dlle  De/champs. 
Le  Sr  Rochard. 
Le  Sr.  St.  Aubert. 
Le  Sr  Char pi>ille.\ 
LeSrDesbroJfes,  \ 


La  Scène  ejl  à  Paris  dans  une  Rue, 


ON  NE  S'AVISE  JAMAIS 

DE    TOUT; 
OPERA-COMiqUE. 

Le  Théâtre  reprefente  une  rue  ,  on  voit  à 
droite  une  petite  mai/on  plus  avancée  que 
les  autres. 


SCENE    PREMIERE. 

D  O  R  V  A  Lfon  d'un  air  inquiet  :  il  dent  fm  épée  ^  fon 
chapeau,  comme  s'il  allait  les  mettre.  Il  rentre 
d.ns  la  maifcn  ^  Cr-  les  donne  d  quelqu'un. 

E  vais,  ie  viens ,  Se  ils  ne  fortent  point, 
•5c  ils  ne  forcent  poinr  !  ils  ne  peuvent 
oas  carder.  Que  de  rufes  j'ai  employées, 
que  de  déguifemens  !  Ils  ne  forcent 
point ,  X  ne  pouvoir  encore  me  fier  qu'à  moi- 
même  :  &  ils  ne  fortent  point  l  Ah  ciel  ! 


2,     ON  NE  S'AVISE  JAMAIS  DE  TOUT; 
Amorofo. 


.—Ai. 


-^.^-i-i^^i: 


-4._,^_^_^.4-5 


W: 


|_^Ieudes  a-  mours    Si      tu    dois  ton  fe- 


cours     A      l'A-mant  le      plus     ten-  dre       De 


3 


iiiiESys 


♦iiLilt 


frrV 


ceux  qu'en-flamment  tes    ar-  deurs  ,  De  ceux  donc 


--^^ 


tu  fûu-raets  les  cœurs  ,  Qui  plus    que     moi  doit 
F  I  N. 


,_ A»   ^-"Ty^"A~2"o 


y     pré-    ten-     dre  /     M'eiî-il    pof-  fi-  ble 


-Xzfctz 


Eîrâ 


ce  ne  pas    ai-    mer     L'ob-jet    qui  fçalt  m'enHam- 


= -  -j^g^-- 4-Pf -4— ^-f  J^T-^-^^ : 


mer 


î      Sa-   gcfle  &   beau-  té  ,        Ef-  prie 
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ôc  ban-  té     Se      trou-        vent  en-  femble , 

L_'P_        — — 

Life      les    raf-    fem-       blc. 

S  C  E  N  E    I  I. 

M.  TUE,  MARGAKITA,  DORVAL. 
D  O  R  V  A  L. 

AH  !  voici  nos  perfccuteurs.  Quoi  !  Life  n'efl 
pa.s  avec  eux  ?  Ah  !  fi  quelque  accident.  .  . . 
Si  .e  me  croyois  . . .  non  .  .  foyons  p-^udenc. 


S  C  E  N  E    I  I  L 

M.    TUE,  MARGAKITA,  mlfè  en  Duègnes 
avec  un  trovjfeaii  de  clefs. 
M.    TUE. 

L'AvEz-yous  enfermée  dans  la  chambre  fur  le 
derrière  ? 

MARGARITA. 
Oui. 

M.    TUE. 
Oùefllaçlef? 

Ai) 


îf     ON  NE  S'AVISE  JAMAIS  DE  TOUT^ 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
La  voilà. 

M.    TUE. 

Avez-vous  fermé  i-'antithambre? 

MARGARITA. 
Oui. 

M.    TUE. 
La  clef? 

MARGARITA. 

La  voilà  ,  &  voici  aulTi  celle  du  bas  de  l'ef- 
calier. 

M.    TUE. 

Je  parie  que  vous  n'avez  pas  fermé  les  contre- 
vents. 

MARGARITA. 

C'eft  par  où  j'ai  coinmencé. 

M.    TUE. 

Et  les  doubles  chalîis  ? 

%       MARGARITA; 
Oui. 

M.    T  U  E. 

Si  ie  pou  vois  la  garder  moi-même  !  mais  mon 
maudit  état  de  Médecin,.  . 

Ariette. 

Un   Marchand 
Dans  (a  boutique 
Attend 
Le  chalmd, 
La  pratique  : 


OPERA-COMIQUE. 
Il  tient  là  ,  là  ,  là  , 
Et  £a  femme  &  fon  or , 
Ses  billets  ,  fon  colfre  fort , 
Tout  ert  là,  là  ,  là  ,  là. 
Qui  le  trompera  ? 
Tout  eft  fous  fes  yeux , 
Tout  cft  pour  le  mieux. 

Mais  un  Médecin  fçavant , 

Allant, 

Venant , 

Trottant , 

Courant, 
Vit  chez  autrui, 
Jamais  chez  lui  ; 
C'eft  une  mort  : 

Encor. 

Un  Marchand ,  8cc. 


SCENE    IV. 

M.  TUE  ,  MARGARITA,  DORVAL  en 

domejlique  &  bégayant. 

TM  A  R  G  A  R  I  T  A. 
Enez  ,  voilà  ce  domeftique  d'hier  au  foir. 
M.    TUE. 
Que  veux-tu  j  mon  garçon  ? 

A  iij 


V    ON  NE  S'AVISE  JAMAIS  DE  TOUT; 
D  O  R  V  A  L. 

Mon . . .  mon . . .  mon . . .  Monfieur ,  ve. .  ve.  .i 
venez  donc ,  donc  vite  ;  ma  .  .  .  ma  .  . .  ma. 
M.  TUE. 
J'y  vais  J'y  vais  ,  je  ne  fors  que  pour  cela  :  tu 
lui  diras  que  .  . .  Bon ,  il  eft  déjà  bien  loin  ;  ce 
garçon-U  fait  bien  de  marcher  plus  vite  qu'il  ne 
parle. 


SCENE    V. 

M.   TUE     MARGARITA, 
M.    TUE. 

AH  !  fi-tot  mon  mariage  fait ,  je  compte  bien 
de  quitter  la  iMédecine  :  je  ne  vivroispas. 

MARGARITA. 

Vous  vouliez  me  dire  quelque  chofe. 
M.    TUE. 

Ah  !  n'ccoute-t-on  pas  ?  Non  :  oh  ça ,  Marga- 
rira  j  je  vous  ai  prilè  pour  garder  ma  pupille ,  qui 
va  être  ma  femme. 

MARGARITA. 
C'eft  ce  que  je  difois. 

M.    TUE. 
Et  c'efl:  ce  qu^il  ne  faut  pas  dire  ;  je  ne  veux 
pas  qu'on  croye  que  je  l'époufe  parce  qu'elle  eft 
ikhe» 
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M  A  R  G  A  R  I  T  A. 

Monfieur,  je  vous  allure. 

M.    TUE. 

Paix  ;  je  ferai ,  je  crois  ,  content  de  vous.  Le 

Signer  Zelotini. .  .  . 

MARGARITA. 

Il  doit  vous  avoir  témoigné  de  moi, .  . 

M.    TUE. 

Oui  ,  oui  :  il  die  cependant  que  vous  aimez 

l'argent. 

MARGARITA. 

Je  l'aime  comme  on  doit  l'aimer. 

M.    TUE. 
Il  dit  aufTi  que  vous  êtes  un  peu  mufarde  ,  que 
vous  vous  arrêtez  à  toutes  les  portes.  Ce  font  les 
termes. 

MARGARITA. 

Moi ,  Monfieur  ! 

M.    TUE. 
11  dit  de  plus  que  vous  avez  fait  mourir  fa  pre- 
mière femme  de  chagrin  j  mais  cela  ne  fait  rien  , 
pourvu  que  vous  foyez  exaéle. 

MARGARITA. 
Je  vous  aflùre ,  Monfieur. 

M.    TUE. 
Ne  m'interrompez  pas ,  j'ai  mille  chofes  dans 
la  tête  à  vous  dire,  &  cela  me  brouille.  Ah.  .• 
Life  n'a-telle  parlé  à  perfonne  dans  le  coche  ? 

MARGARITA. 
Si ,  à  un  jeune  homme, 

Aiv 


$     ON  N^  S'AVISE  JAMAIS  DE  TOUT, 
M.    TUE. 
Tant  pis.  Comment ,  comment  j  un  jeune 
homme  ? 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 

C'eiî  le   frère    d'une  Fenlïonnaire  du    même 
Couv'ent  :  il  nous  a  quittées  à  cinq  lieues  d'ici ,  ôc 
il  ne  nous  a  leulement  pas  dit  adieu. 
M.    TUE. 

Pas  dit  adieu  !  cela  ne  prouveroit  rien  :  enfin 
)e  ne  veux  plus  qu'elle  parle  à  perfonne. 

margarita. 

Mais  à  moi. 

M.    TUE. 
Ah  [  à  vous ,  à  moi  ,   a  nous.  Enfuite. .  ..  je 
veux  . . .  Eh  bien  ,  ne  voilà-t-il  pas  que  vous  re- 
gardez ailleurs ,  au  li'^u  de  m^écouter  ? 
MARGARITA. 
Moi ,  point  ûu  rout. 

U.    TUE. 
Ecoutez-bien. 

MARGARITA. 

<•    Oui,  Monheur. 

M.    TUE. 

3e  veux  ,  faites  attention  ,  que  lorfqu'elle  for- 
tira  ,  &  elle  ne  fortira  que  les  Dimanches  ôC 
Féte'"> ,  ainfî  qu'aujourd'hui;  je  veux  qu'elle  aille 
jrou'iours  devant  elle  ,  jamais  de  côté  ,  ie  voile 
baillé  ,  les  mains  lous  Ton  mdntelet  ou  dans  les 
poches.  Quand  elle  les  au'a  là  elle  ne  les  aura 
pas  ailleurs.  Quand  une  main  donne  une  Lettre  ^ 
ç'Qil  une  main  «lui  la  reçoit. 

MARGARITA, 
C'eft  vrai. 
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M.  TUE. 
Je  veux  ,  prenez-y  bien  garde,  je  veux  qu'elle 
foit  toujours  devant  vous  à  votre  main  droite,  à 
la  dillance  de  votre  bras ,  afin  que  vous  pailliez 
l'arrêter,  li  elle  va  trop  vice.  Ne  vous  iaiiicz  ja- 
mais couper  par  un  carrolfe,  quand  il  en  paile  un  : 
faites-lui  tourner  le  vifage  vers  la  muraille  j  elle 
n'a  que  faire  d'elpionner  ce  qui  le  paiie  dans  les 
carroiTes. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 

Oui ,  Monfieur  :  ell-ce  tout  ? 

M.    T  U  E. 
Tout  ?  Vous  n'y  êtes  pas.  Tenez ,  voici  un  Li- 
▼re  que  j'ai  acheté  à  Florence,  à  la  lucccflion  d'un 
Portugais  :  c'ell  un  Livre  qui  ....  ah  I  un  LivES 
d'or. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
Efl-ce  pour  elle  ?  « 

M.     TUE. 
Non,  c'eft  pour  vous. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
Pour  moi  f 

M.    TUE. 
Oui,  pour  vous  ;  je  veux  que  vous  le  lifiez  & 
que  vous  vous  inftruificz  comment  il  faut  garder 
une  fille.  Lifez,  liiez. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 

Je  fçais ,  Monfieur ,  tout  ce  qu'il  faut  fçavoir... 
Pour . .. 

M.    TUE. 
Lifez  j  lifez  ,  je  n'ai  pas  mes  lunettes. 
M  A  R  G  A  R I T  A  tirant  fes  lunettes. 
Donnez  ;  voyons  donc  . .  .voyons  donc  ce  beau 
L'vre, 


îo    ON  NE  S'AVISE  JAMAIS  DE  TOUT;, 
m,    TUE. 
Ne  font-ce  pas  là  mes  lunettes  ? 
M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
Vous  avez  laillë  les  vôtres  fur  la  chaifc  auprès 
de  Life. 

M.    TUE. 
Lifez  donc. 

MARGARITA. 

Corn . . .  Compendium  Cythereum,  Qu'efl-ce  que 
cela  veut  dire  ? 

M.    TUE. 

C'ed  comme  qui  diroit .  .  •  Au  refle  le  tître- 
n'y  fait  rien.  Pafî'ez  l'Introdudion  ,  la  Préface  ^ 
TAvis  au  Ledeur  ...  là  là. 

MARGARITA. 

Chapitre  prenjier.  Des  boilTons,  potions,  lo- 
tions ,  &  aliments  propres  :  aliments  propres  ? 
M.    TUE. 
Oui,  aliments  propres  ;  allez  toujours. 

MARGARITA. 
Et  aliments  propres  à  fubftanter  la  vertu  ,  6c  à 
corroborer  la  iàgelle  ,  la  fage  nature  ayant  pro- 
duit des  herbes  qui  ... 

M.    TUE. 
Hufuite,  enfuite  lifez  les  titres  feulement. 

MARGARITA. 
Chapitre  deux.  Des  haha .  . .  Des  haha  ! . . 

M.    TUE. 
Oui,  des  haha. 
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MARGARITA.  * 

Comme  coëtTes,  cocluchons,  inantelets,  cotps, 
pièces  de  corps,   cortct,   mouchoirs,  doubles 
mouchoirs,  triples  mouchoirs. 
M.    TUE. 
Je  veux  qu" elle  mette  de  tout  cela  ;  le  détail 
fuit,  après  Chapitre  troifiéme. 

MARGARITA. 
Chapitre  troifiéme.  Des  interdictions ,  comme 
encre  ,  plumes,  papiers ,  leétures.  Ah  !  Monfieur, 
il  faudroit  pourtant  lui  lailfer  un  Livre  ou  deux 
pour  fe  récréer. 

M.    TUE. 

Vous  avez  raifon ,  je  lui  chercherai  dans  ma 
Bibliothèque  les  récréations  mathématiques. 
MARGARITA. 
Chapitre  quatrième.  Des  trois  cents  trente-trois 
manières  de  donner  une  Lettre,  6c  d'en  rendre  la 
réponfe. 

M.    TUE. 

Ah  !  c'efl  bon  ce'a ,  faites-y  attention  :  enfuite. 
MARGARITA. 

Les  foliloques  d'une  fille  qui  s'ennuye  ,  avec  le 
réfultat.  . .  Il  y  a  quelque  choie  à  la  marge. . . 
:>:>  Sçachez  ,  Docteur,  que  les  inconféquences  du 
D>  cœur  mettent  tôt  ou  tard  en  défaut  les  confé- 
33  quences  de  l'efprit. 

M.    TUE.  4 

Ah  !  paffez  ,  palfez.  C'eft  une  mauvaife  ré- 
flexion d'un  jeune  Dodeur  en  Droit.  Cela  n'eil-il 
pas  rayé  f 
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M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
Oui. 

M.    TUE. 
Après. 

MARGARITA. 

Les  mille  ôc  une  phiafes  différentes  qui   ne 
demandent  que  la  même  chofe. 
M.    TUE. 
Comme  il  n^y  aura  que  moi  qui  lui  parlerai , 
ce  Chapitre  efl  inutile. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
Les  dor.ze   maximes  fur  les  Entremetteurs, 
comme  Maîtres  de  Mufique  ,  Maîtres  de  DanTe  , 
Tailleurs  ,  Tailieiires  ,  Coëffeufes  ,  Brodeufes  , 
]\IarLhandes  de    Modes   ,  Ouvrières  en  Robe, 
Ouvrières  en  Linge  ,  Ouvrières  en  . . .  &c. 
M.     TUE. 
Cela  a  été  mis  fur  des  airs  :  dites-moi  le  pre- 
mier mot. 

MARGARITA. 
Un  Chanteur. 

M.    TUE. 
Ah! 

Andanâno. 


VjMChan'Cur   n'ell  pas    un  Ca-    ton  ,  II    n'efl 
pas  d'emploi    qui    l'é-     ton- ne;  Quand l'cco- 
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Hère   en-    tend     le        ton ,  Alors    fa    coh- 


glîiiigililliil 

dui- te  déton-        ne.  Pour  o-  bliger  tout  fàvo- 
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ri ,  Toute  Ouvri-  ère    our-  dit     la      tra-  jne 


Qui  cahe  aux    yeux  l'A-manc     ché-ri  ;  Et  la  Coëf- 


feu-  fe     de      la  fcm-    me      Ne  fert  qu'à 


-^ 
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coêf-  fer     le       ma-        ri. 

MARGARITA. 

Ah  !  Monfieur  ,  Life  efl:  li  fimple  :  à  quoi  tout 
cela  lerc-il  t .  .  Life  eft  d'une  limplicité. . . 


i4    ON  NE  S'AVISE  JAMAIS  DE  TOUT; 
M.    TUE.' 

Ne  vous  y  fiez  pas ,  il  faut  toujours  fuppofer 
aux  jeunes  filles  trois  fois  plus  d'efpric  qu'elles 
n*en  montrent.  Donnez-moi  cela. 

(  M.  Tue  jTend  Cr-  feuillette  le  Livre  ,  en  fe 
fervant  des  lunettes  de  MaTgarita.) 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 

Ariette. 

fAc  prenez-vous  pour  une  bufe  ? 
Il  n'eft  ,  Monfieur,  aucune  rufc 
Dont  fille  fçache  ufer  , 
Qui  puifle  m'abufer. 
Je  fuis  native  de  Ragufe  , 
Et  j'arrive  de  Syracufe. 
En  vain  fillette  voudroit  eflaycr 
D'employer 
Adrefle  , 
Finefle, 
Souplcfle , 
Simpleffe  , 
Les  pleurs  , 
Les  douleurs  ; 
Les  humeurs  , 
Les  vapeurs , 
Rien  ne  peut  me  toucher  ; 
Je  fuis  dure  comme  un  rochet. 
Je  fuis  native  de  Ragufe  , 
Et  j'arrive  de  Syracufe. 


OPERA-COMIQUE.  *9 


S  C  E  N  E    V  I. 

M.   TUE  ,    MARGARITA,  DORVAL. 

D  OR  VAL  halillé  en  captif,  une  chaîne  au  bras  ,  un9 
longue  barbe  blanche  ,  un  manteau  &*  une  guitarre. 

DORVAL. 

\  Ieille  abominable  !  Écoucons. 

M.    TUE. 

Je  vous  crois  •,  mais  on  ne  Tçauroic  avoir  trop 
de  précciutions  :  allez  la  chercher  avant  qu'il  y 
air  plus  de  monde  dans  la  rue.  Qu'efl-ce  que  vous 
faites-là  r  Qa'efl-ce  que  vous  demandez  ? 

DORVAL. 

Mon  charitable  Gentilhomme. 

M.    TUE.  ; 

LaiiTez-moi. 

DORVAL. 

Ma  bonne  Dame  ,  ma  verrueufe  Princefîè. 

M.    TUE. 
Vous  lui . ..  vous  lui  . . .  Je  ne   fçais  plus  ce 
que  je  voulois  dire  :  Diable  foft  de  l'homme. 

MARGARITA. 

Laiflez-nous  donc  en  repos. 
M.    TUE. 
Conduifez-laau  petit  Couvent ,  ôc  vous  la  ra- 
mènerez ii-tôt  après... 
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TRIO, 

M.    T  U  E,       ,        D  O  R  V  A  L.  MARGARITA; 

Lalflex  -  nous  donc    Pauvre  petite  charité  ,  La  liberté  ,  la  li- 

en liberté  ;  Un  vieillard  dans  l'adver-         berté. 

Hous  n'avons  rien,  fité  ;  Ah  !  ciel  ,  cju'on 

Je  fors  de  la  captivité  j  eft  perfécuté 

Soulagez  donc   ma  pau-     En  vérité  ,  en  vé- 

vreté  :  rite , 

Mon  Gentilhomme    ,    en     La  liberté. 

vérité  , 
Ma  nobleDame,en  vérité, 
Je  languis  dans   là  pau- 
vreté. 


Enfin  pour  ne  vous 

rien   celer  , 
Etes-vous    là    pour 

écouter. 


J'écoute   ,    vous 

pouvez,  parler. 

Hé     !     pourquoi 

nous  perfécuteri 


Pauvre  petite  ,  &c. 

AI.     TUE. 
Donnez-lui  donc  quelque  chcfe  ,  &  qu'il  s'en 
aille. 

MARGARITA. 
Tenez  ,  voila  deux  liard.î. 

M.    TUE. 
Il  y  en  a  un  pour  eile ,  &  un  pour  moi. 

D  O  R  V  A  L. 
Que  la  rofée  du  ciel  ,  Ôc   que  la  graifTè  de  la 
terre. .  . . 

M.  TUE. 
Hé  !  laiiïez-nous.  Ah  !  le  voiià  parti ,  enfin. ., 
Enfin  je  ne  fçais  plus  où  j  en  écois  ,  cet  homme 
m^a  tout  ctourdi.  Allez  chercher  Life  ;  je  vais  à 
cette  conlultation.  Ah  !..  (//  rtvicnt  fur Jes pas^ 
&  die  :  )  Je  revie-^^mi. 

D  O  R  V  A  L. 
Ah  !  nohle  Dim-,  .\>rriip  r  -  Pinceflc. 

MARGARITA. 
Adieu  j  bon  liomme ,  adieu. 

SCENE 
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SCENE    VII. 

D  OKV  AL,  feul. 

Je    vais    te    voir,  charman-   te     Li-    fe  , 

Mes  yeux  vont    rencoii-  trer    les      tiens  ; 
Craignons  que    leur  vive    fur-    prife    Ne  nuife 

F  I  N. 
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A   nos     tendres    li-  eus.         Sous    u-nc 


\^ 
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feinte  in-  dif-  fé-    ren-ce    Cachons  ,  s'il    fe  peur. 


._Hç_^. 


nos  ar-  deurs  Trop    a-  ni-  ^més  par   l'ef-  pé- 

B 
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^y 


ran-     ce  ,    Gar-  dcns-      nous    de      tra- 


hir    nos       cœurs.        Je    &c. 

(  Il  exprime  ici ,  en  fe  retirant ,  tout  le  plaijit 
qu'il  a  à.  la  voir.  ) 


SCENE    VIII. 

LISE,  MARGARITA,   DORVAL. 
LISE. 

y\H  !  ma  Bonne  !  Ah  !  que  c'efl  beau  les  rues  ! 
M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
Oui,  cette  rue-ci  eft  belle. 
LISE. 

J'y  refpire  un  air  plus  pur,  plus  frais,  plus 

doux.  Ah  !  .  . 

MARGARITA. 
Quoi  ! 

LISE. 

Ah  !  ma  Bonne,  mes  genoux   tremblent  fous 
moi. 
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MARGARITA. 

C'eft  le  grand  air. 

LISE. 

Arrêcdns-nous  ici  un  intlaqt. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
Je  le  veux  bien ,  il  ne  pafTe  perfonne, 

LISE. 
Ma  Bonne ,  pourquoi  donc  toute  cette  con- 
trainte ? 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 

Votre  Tureur  a  Tes  raifons. 

LISE. 
Eft-ce  pour  fe  faire  aimer  ? 

MARGARITA. 
Non  ;  mais  afin  qu'on  ne  vous  aime  pas. 

LISE. 
Ah  !  fi  on  m'aimoit ,  fi  j'aimois ,  je  ferois  com- 
ine  une  Penfionnaire  de  mon  Couvent. 
MARGARITA. 
Comment  failoit-elle  ? 

L  I  S  Et 
Voilà  ce  qu'elle  chantoit. 

Amorofo. 

ti^iiliiiliiîi 

J  Jfques      dans   la     moindre   çho-fe  Je  voi» 
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._4rTj^  JL 
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mon  A-  manc  empreint  :  Quand  j'é-  par-    pille 


iÉiPji^ÉI 


une      ro-       fe ,  Dans  cha-  que  feuille  il    eft 
peint.  Je    le  vois  dans   le       nu-    a-ge 


^ 


Que  l'air    promené    à   fon     gré  ;  Pour  moi 


tout  efl    fon    i-     ma-  ge  :  Mon  cœur  en    a 

Mineur. 
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foupi-    ré.  Si    je         brode  quelque  ou- 


-^t^ 
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vrage  ,  Dans  le    defTein    nu-  an-  ce    Je  vois 
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fcs  traits ,  fon  vi-  fa-     ge     Sur    le      canc- 
vas    tra-  ce.  Si  je      lis  >     à       chaque 


iiai=iiîiîspiiil 


pa-  gc  ,  Son  nom     me    fcmble     pla-    ce  ; 


Par  l'é-        cho    da   voifi-    na-  ge      II  ell 


toujours   pronon-       ce, 

AmoTofo. 


()'J'un  fon         frappe  mon    o-   reil- le  ,  J'écoute.. 

ôc    dans  tous     mes  fens   Mon  a>      me  qui 
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toujours     veille     Croit   en-ten-dre   fcs   ac- 


cens  ,  Ces  ac-      cens,  ce  ton  fi      tendre ,  Ce  fon 
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de    voix   enchan-teur,  Cesac-         cens    qui 
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font     en-     ten-  dre     Tout    ce         qui    flat- 

ffi~;  ^~4~r\>     il" -,  '  ~  '        ; 

te     mon    cœur. 

MARGARITA. 

Vous  vous   moquez  de  moi  ,  on   n'ftppren4 
point  de  pareilles  chofes  dans  les  Couvens. 

D  O  R  V  A  L. 

Ma  noble  Dame. 

MARGARITA. 
Q\^ç  Youlçz-YQUs  ?  Jç  vpi^s  ai  donné  tançôr» 
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D  O  R  V  A  L. 

Je  le  fçais  ,  c'eft  vous  qui  avez  honoré  ma 
profonde  mifere  des  précieux  tréfors  de  votre 
bienfaifance. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 

Hé  bien  !  que  demandez-vous  ? 

D  O  R  V  A  L. 
Les  ronces  de  la  pauvreté  n'ont  pas  étouffé  ci> 
moi  les  refpedables  femences  de  l'honneur. 

MARGARITA.  " 

Cela ,  peut  être  :  après  ? 

D  O  R  V  A  L. 
En  tirant  votre  bourfe  _,  vous  avez  laiilé  tom- 
ber ... 

MARGARITA. 

Moi  !  je  ne  crois  pas. 

D  O  R  V  A  L. 

Voilà  ce  que  j'ai  trouvé  à  cette  même  place. 

MARGARITA. 

C'efl  un  louis  d'or  :  ah  1  oui ,  c'efl  moi. 

LISE. 

Ma  Bonne ,  vous  devriez  lui  donner  quelque 

chofe.  * 

MARGARITA. 

Vous  avez  raifon. 

LISE. 
Ma  i3onne. 

MARGARITA. 
Quoi  ? 

Biv 
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LISE. 
Voulez  -  vous  me  permettre  do  parler  à  ce 

pauvrer' 

MARGARITA. 

Oui  j  il  ne  faut  nas  les  méprifer. 

.  (  Elle  fouille  dans  fa  poche.  ) 
LISE. 
Poiirquoi  portez-vous  cette  chaîne  autour  de 
votre  bras  ? 

D  O  R  V  A  L. 
J'ai  été  captif  à  Maroc  .  ..  Ah!  Life. 

LISE. 

Ah  !  Dorval. 

MARGARITA. 

Tenez  ,  Moniieur  le  Captif. 

DORVAL. 
Aie  voilà  ,  ma  bonne  Dame. 

MARGARITA. 

Voilà  quatre  fols  que  je  vous  donne,  une  pièce 
de  dix-huit  deniers,  un  petit  fols  ,  &  cinq  liards; 
ceh  fait  bien  quatre  fols,  car  ces  petits  fols -là 
ont  valu  cinq  iiards. 

DORVAL. 
Ariette. 
Objet  divin  ,  femme  féconde 
En  beautés,  * 

Source  d'efprit  ,  fource  profonde 

De  clartés  , 
Que  la.  richefle  Orientale 

Sur  vos  habits 
Prodigue  tout  ce  qu'elle  cta}e 

De  lubis.  *" 
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LISE. 
Ah  !  ma  Bonne  ,  le  beau  fouhaic  îj 

MARGARITA. 
Oui,  il  efl  beau. 

D  O  R  V  A  L. 

Quoi  !  vous  m'avez  donné  quatre  fols  ;  car  ces 
petits  ibls-là  ont  valu  cinq  liards.  Ah  !  pour  vous 
marquer  ma  reconnoillànce  ,  je  veux  vous  dire  les 
chantons  fublimcs  du  Mamamouchi  fur  le. .  .ftran 
de  Cappadoce  :  ce  qui  a  fondu  Ton  cœur  comme 
les  neiges  du  mont  Emma  ,  <Sc  m'a  fait  éviter  les 
plus  horribles  fupplices. 

LISE. 

Ah  1  ma  Bonne ,  écoutons-le  ;  j'aime  les  pau- 
vres, moi. 

MARGARITA. 

Serez-vous  long-temps  ? 

D  O  R  V  A  L. 
Non  ,  Madame. 

MARGARITA. 

Je  veux  bien  vous  donner  ce  petit  dlvertilîè- 

ment. 

LISE. 
Je  vous   remercie. 

MARGARITA. 

Un  louis  de  vingt-quatre  livres,  &  puis  dix- 
huic  livres ,  font  quarante-deux  livres ,  quarante- 
deux  livres  ,  dites  toujours. 

D  O  R  V  A  L  d'un  ton  d'Opérateur. 
Je  fus  amené  devant  le  Muphti  &  ie  Cady  :  le 
Muphti  étoit  là  ,  là  5  là,  là,  &  le  Cady  ici. 
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oui ,  ici ,  bien  :  j'avoîs  les  pieds  ôc  les  mains  liées 
avec  des  cordes  de  fil  d'archal ,  montées  fur  des 
pointes  de  fer  trempées  dans  de  la  ciguë  ;  imagi- 
nez ce  que  c'eft.  Je  demandai  ma  guitarre  ;  ce 
n'étoit  pas  celleTlà,Getoit  une  autre  :  on  me  dé- 
tacha les  pieds  ,  on  me  détacha  les  mains  ;  je 
m'approchai  du  Muphti  qui  étoic  ici  :  vous  êtes 
le  Muphti,  ma  bonne  Dame. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
Oui. 

D  O  R  V  A  L. 

Je  m'inclinai  &  je  dis  : 

Harfeïnam  robek  milon  fémur: 
îinfuite  au  Cady  qui  étoit  là  : 

Harfeïnam  robek  milon  fémur. 
M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
Bon  homme ,  qu'efl-ce  que  cela  veut  dire  ? 

D  O  R  V  A  L. 
Que  ma  divinité  ne  cotoye  que  fa  droite,  (èis.): 

LISE. 
Ne  cotoye  que  fa  droite  f 

D  O  R  V  A  L. 
Oui ,  Madame  ,  flyle  Oriental  fait  pour  nous. 
Je  préludai. 

Ariette. 

Aladdin  , 
Fils  de  Noraddin  , 
Un  jour  entra  dans  fon  jardin  , 
[^  Margarlta.']  Harfeïnam  robcK  milon  fémur  , 
[  A  Life.  ]  En  revenant  paflez  le  long  du  mur, 

[^  Margarita.]  Harfeïnam  robcK  milon  fémur. 
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Très  lentement. 

O  Ma  tant    douce  colom- bel-lc,  Réponds  , à 
la    voix  qui      t'appelle  ;  Sans    toi ,    je  ne 
fçais    que   gé-  inir  ;   Sans  toi      je  n'ai     plus 


qu'à  mou-  rir.    Soit  que      le     So-  leil    fe 


^^ 


S 


V  ^ 


levé,   Soit  qu'il  a-  che-  ve  fon cours, Mon  cœut 


y-^-+— 


ÊÎÊlIÉ^SlîS 


n'a    ni  paix  ,  ni      trérc  ;    Hélas  1      hé-   las  ! 

_I..  .-i_ >  iTiy  4  i  a 


Mr 


il  fe  plaint  toujours ,  Hélas  !   il  fe  plaint  tou- 
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jours  ,  Hélas  i     il    fe    plaint  tou-        jourst 
Aladdin  , 
Fils  de  Noraddin , 
î  Mit  un  jour  le  fabre  à  la  main. 

MARGARITA. 

Ah  !  voilà  ia  cloche  qui  fonne  j  pourvu  que  ce 
ne  foie  pas  le  dernier  coup.  Adieu ,  bon  homme, 
adieu.  Il  eft  honnéce  homme  ,  quoique  vieux.. 
LISE. 
Adieu, adieu,  Monfieur  le  Captif. 

•  D  O  R  V  A  L. 

Adieu  ,  ma  bonne  Dame  ^:  adieu  ,  ma  chère 
Demoifelle. 

MARGARITA. 

Allez  donc  vite  à  préfenr. 


SCENE     IX. 

D  O  R  V  A  L  ,  feul. 


-+?;-r- 


:;;5 


A"Mour ,  a-  mour  ,    a-  cheve    ton    ou- 

P !;;5:i  13.14-^ 4 — .x^-^Iî —  4—. 

vra-ge ,    Ra-     mène      Life    dans  ces    lieux  i 


OPERA'COMIQUK. 


iS> 


Sur    mes   ef-    forts    jette    un    nu-       a»ge 

FIN. 


iSlîîiiiiiii 
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Qui  les    de-       robe       à      tous    les    yeux  : 


Quoi      tou-  jours  ,  Quoi  fans    ceiïe    Ma  ten- 

y5(=±:«rp:t=pn:i=:ii:tzr:il=:^iZHr±:3S 


drefle         Auroit    fon     cours  !  Quoi    fcs 


2ÎEâË|EÈË|îi 


-a~:&3l3 


charmes  ,  Sans    al-      larmes  ,  Seroienc    à  moi 


pour  tou-     jours  !  A-  raour  ,  a-    mour  achevé. 
Ah  !  je  fuis  perdu,  les  voilà  déjà. 


^/^ 
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SCENE    X. 

L  I  S  E  ,  M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
M  A  R  G  A  R  I  T  A. 

CE  bon  homme  nous  a  amufées ,  nous  arri- 
vons trop  tard  :  je  Tuis  d'une  colère. . .  Auflî 
c'eit  vous  ;  je  fuis  trop  indulgente ,  j^ai  voulu  vous 
donner  un  petit  divertiliement. 
LISE. 
Ma   Bonne  ,    je    vous    en    demande  excufe* 
(A  pan.)  11  n'y  eft  plus  ! 

MARGARITA. 

Ah  !  je  vous  mènerai  par  un  chemin...  Faut-il 
vous  le  dire  mille  fois  de  côtoyer  les  maifons.<^ 
Vous  êtes  toujours  dans  le  milieu  de  U  rue. 
LISE. 
Ma  Bonne  î  [A pa-:.)  Ou  efl-il  ? 
MARGARITA, 
Pour  qu'on  prenne  garde  à  vous ,  apparem- 
ment. . .  . 

LISE. 

Ma  Bonne  ,  vous  avez  raifon.  {A part.)   Ah  ! 
je  ne  le  vois  pas. 

MARGARITA, 
Ariette. 
Toute  fille  honnête 
Doit  bailTer  la  tête  ^ 
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S.ms  le^er  les  yeux  , 
Un  air  férieux  , 
La  marche  pofëe  , 
Toujours  difpofée 
A  régler  fes  pas 
Sur  fa  Gouvernante  : 
Oa  ne  marche  pas 
Comme  une  imprudente. 
Mais ,  vous . ,  .   vous  vous  retournez  , 
Vous  levez  le  nez. 
Et  vous  regardez  , 
I  Et  vous  minaudez. 

S'il  pafTe  un  muguet  ; 

L'oreille  eft  au  guet  ;  ' 

Votre  air  inquiet 
Fait  qu'il  vous  regarde , 
Et  vous  prenez  garde 
S'il  en  prend  fouci  : 
Et  vous  marchez  ainlî. 
Toute  fille  honnête  ,  &c. 
LISE. 
Ariette. 
Ah  I  ma  Bonne , 
Que  votre  bonté  me  pardonne  : 
Vous  obéir  , 
Eft  mon  defîr , 
Eft  mon  plaifir 
Mais  ,  mais  ,  oh  ciel  '  je  ne  le  vois  pas  : 
Que  faire  ?  Hélas  !  hélas  ! 
Oui ,  ma  Bonne,  &c. 
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M  A  R  G  A  R  1  T  A. 

Voilà  bien  des  raifons  ;  allons  ,  marchez.  Ne 
voilà-t  il  pas  encore  que  vous  courez  ?  Allez  le 
long  des  niaifons  :  arrêtez  donc. 


SCENE    XI. 

MARGARITA  ,  LISE  ,  DORVAL  en  vieille. 

[      DORVAL  jette  far  la  fenêtre  une  hotte  de  poudre 
fur  Life  ;  &-  après  l'avoir  jette  j  il  dit  : 

\J"Are  ,  gare  :  gare  donc. 

MARGARITA. 

Ah  ,  Dieux  ! 

LISE. 

Ah  !  ma  Bonne. 

MARGARITA. 
C'efl  de  cette  fenétre-là,  c'efl  de  cette  fenê- 
tre :  elle  efl;  encore  ouverte. 
LISE. 
Oui  ,  ma  Bonne  ,  c'efl  de  cette  fenêtre  ;  je 
crois  voir  quelqu'un. 

MARGARITA. 
Ah  î  comme  vous  voiîg  faite  ! 

LISE. 
Comme  me  voilà  ! 

MARGARITA.  * 

Vite ,  vite,  un  CommitKiire. 

LISE 
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LISE. 

Ah  !  ma  Bonne  ,  où  vais-je  me  mettre  ?  Frap 
pons  à  la  porte 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
On  l'ouvre. 

D  O  R  V  A  L. 

Ah  !  grands  Dieux  !  Ah  :  grands  Dieux  î  Ma- 
dame, je  me  je;:e  à  vos  genoux. 
M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
Je  vais  vous  faire  de  belles  affaires. 

D  O  R  V  A  L. 
Ma  bonne  Dame,  ma  chère Demoifellej  (3/5.) 
je  fuis  au  défefpoir. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
Comment  ,  ne  pas  dire  gare  ? 

D  O  R  V  A  L. 
J'ai  tort ,  pardonnez-moi  ;  je  me  jette  à  vos 
pieds. 

Lise. 

Pardonnez-lui ,  ma  Bonne  ;  elle  me  fait  pitié. 
Levez-vous. 

D  O  R  V  A  L  /e  levé  en  haifant  la  main  de  Life, 
Il  n'y  a  qu'à  elîùyer. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
Vous  étalez  encore  davantage. 

D  O  R  V  A  L. 
Mefdames,  entrez  chez  moi ,  je  payerez  tout» 
Prêtez-moi  les  clefs  de  chez  vous. 

MARGARITA. 
Pou^uoi  faire  mes  clefs  ? 
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D  O  R  V  A  L. 
Pour  chercher  d'autres  bardes.  Oui,  vos  clefs. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
Mes  clefs  ? 

D  O  R  V  A  L. 
Oui ,  vos  clefs. 

LISE.. 
Ma  Bonne  ,  donnez-lui  vos  clefs. 
M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
Non  :  venez  ,  courons. 

D  O  R  V  A  L. 
Tout  le  monde  dans  le  marché  criera  après  elle. 

LISE. 
Tout  le  monde  criera  après  moi  ! 
MARGARITA. 
Tout  le  monde  crieroit  après  elle  :  je  fçavois 
bien  qu'il  nous  arriveroit  quelque  malheur. 
D  O  R  V  A  L. 
Entrez  toutes  les  deux  chez  moi  ;  je  demeure 
toute  feule,  oui,  toute  feule  ;  6c  vous  medonnerez 
vos  clefs. 

LISE. 
Vos  clefs. 

MARGARITA. 

Vous  ne  fçavcz  feulement  pas  où  je  demeure. 

D  O  R  V  A  L.- 
Vous  êtes  cette  vertucule  Dame  qui  demeure 
par-delà  le  marché  chez  cet  honnête  Médecin. 

MARGARITA. 
Vous  le  connoiilèz  donc  î 
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D  O  R  V  A  L. 
Il  m'a  fauve  trois  {'ois  12.  vie. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
JVIais  ,  ne  pas  dire  gare  l 

D  O  R  V  A  L. 
Hé,  vous  avez  railon.  Encrez  chez  moi.   Vos 
clefs. 

MARGARITA. 

Non  ,  j'y  cours. 

D  O  R  V  A  L. 

Que  vous  êtes  bonne  î 

MARGARITA. 

Keflez-là  vous ,  baillez  votre  voile  ;  &  vous 
bonne  femme,  ne  la  quittez  pas. 
D  ORV  A  L. 
Ah  !  de  ma  vie. 

MARGARITA; 

Gardez-la  bien. 

D  O  R  V  A  L. 

Comme  la  prunelle  de  mes  yeux. 
MARGARITA. 
Ne  la  lailTez  parler  à  perlbnne. 
D  O  R  V  A  L. 

Parler  à  quelqu'un  ! 

LISE. 

Allez  donc,  ma  Bonne  :  vous  feriez  déjà  re- 
venue. 

D  O  R  V  A  L. 

Ah  !  Life  !  [lis  baîpnt  la  tête.) 

C  ij 
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L  I  SE. 

Ah  I  Dorval  ! 

IV^ARGARITA. 

S'il  vient  quelqu'un  autour  de  vous ,  faltes-Ia 
encrer.  Non,  reftez  :  mais  ,  ne  pas  dire  gare  ! 

DORVAL. 

Ah  !  vous  avez  raifon.  Votre  Bonne  (  fl  le  pan- 
théon des  Grâces ,  &  le  parangon  des  Vertus. 


=^ 


SCENE     XII. 

DORVAL,    LISE. 
DORVAL. 

V^UiTTONS ,  Life,  quittons  ces  lieux  } 
Ufons  des  inftans  précieux 
Que  h  fortune  enfin  nous  laiffe. 
LISE. 

Non  ,  Dorval ,  reftons  dans  ces  lieux  ,' 
Je  crains  ces  inftants  précieux  j 
Je  vois  trop  toute  ma  foibleflc. 
DORVAL. 
Quoi  ,  Life  ,  vous  hcfiteriez  ? 
Quoi  ,  Life  ,  vous  réfifteriez  ? 

LISE. 
Oui  ,  Dorval ,  je  dois  héfiter  ; 
Oui ,  Dorval,  je  dois  rcfiiter. 


VPERA'COMÎQUE, 
D  O  R  V  A  L. 

Sçavez-vous  que  rien  ne  répare 
Ce  moment-ci  ?  S'il  nous  fépare  , 
Il  nous  fépare  pour  jamais. 

LISE. 

\  Je  fçais  bien  que  rien  ne  réparc 

Ce  momenc-ci ,  s'il  nous  fépare  : 
Miis  ,  qu'il  prépare  de  regrets  ! 
D  O  R  V  A  L. 
Des  regrets  ?  Quand  l'hymen  dès  demain 
Vous  donne  ma  main. 

'LISE. 

Ah  !  fi  je  croyois  que  l'hymen  dès  demain 
Vous  donnât  ma  main  ! 

D  O  R  V  A  L. 

Votre  bonheur  doit  faire  ma  gloire. 

LISE. 

G'eft  lui  qui  doit  ferrer  nos  nœuds. 
D  O  R  V  A  L. 
Que  je  ferois  vil  à  mes  yeux , 

Si  j'.ibufois  de  la  viûoire. 
Que  promet  cet  inftant  heureux  ! 
Votre  bonheur  ,  Sec. 

DUO. 
LISE.  DORVAL. 

Oui,  Dorval ,  je  me  fie  .i  vous  ; 
C'eft   à  Ihymen  que  je  me 

livre  , 
C'eft  mon  époux  que  je  vais 
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fuiv 


Tu  vas  fuivre 
Ton  époux. 


Won  époux   doit-il   me  fur-, Ton  époux   peut -il  te   fur- 


prendre  ? 
Doit-il  apprendre 

A  mon  cœur 
A  perdre  l'konueur  î 


prendre 
Peut-il  apprendre 

A  ton  cœur 
A  perdre  l'honneur  î 
C  ilj 
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SCENE    XIII. 

LISE,  DO  R  VAL,  M.  TUE. 

D  O  R  V  A  L. 

OU'appirçois-  je,  Life  ?  O  ciel  !  voilà  le 
Tuteur,  Life  j  vous  m'aimez,  &  je  fuis  au 
aeieipoir,  je  ne  me  eonnoisplus. 

LISE, 

Ah  î  ce  qu'il  vous  plaira. 

D  O  R  V  A  L. 

Allons  ,  Mademotfelle,  marchez  devant  moi  ? 
jour  de  ma  vie  !  je  vous  apprendrai  à  fortir  fans 
permifTion  :  fi  je  vous  quitte  d'un  inllant  à  pré- 
fent .  . . 

M.    TUE. 

C'efl:  bien  ,  c'eft  bien  ,  voilà  comme  il  faue 
les  mener  j  elle  m'a  Pair  d-'une  maîtrelfe  femme , 
eîlô  aura  laide  un  infiant  la  porte  ouverte  :  la 
petite  perfonne  étoit  déjà  dans  la  rue.  Voilà  bien 
içs  liUest 
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SCENE    XIV. 

M.     TUE,  feul. 

Allegretto, 
i j>     _û. p 'S.- p I o. 

IliiÊiiEfÊËÎEÉlIlËlÉËi 


U-Ne  fille   Cil    un    oi-fcau    Qui  femble 


J— ^Â.-j — 

aimer  Tcfcla-    vage ,  Et    ne  chérir     que  la 


"fîzî~frfïf:f?iÎTC^^ 


h^ — 


cage    Qui  lui    fer-vie   de  ber-    ceau.  Sa  gai 


i^ 


té  ,  fon  badi-     nage  ,  Ses  ca-  refles  ,  fon  ;a- 


^^^ 


mage    Font  croire  que  tout  l'en-  gage  Dans  un 


(jiilifiiiiiiiij 

féjour  plein  d'attraits;  Mais  ouvrez-lui  la  fe- 

Civ 
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r.êrre,  Zefle,on  la  voit  difpa-    roîrre  Pour  ne 

iiiiiiiiiiiîiiiii 


revenir     ja-    mais ,  Pour  ne  revenir     ja- 

-___Ô      1 0 n b — -P- ' \—     — P- 
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mais  ;  Mais  ouvrez-  lui   la  fe-    nérre  ,  Zcfîc  >  on 
lavoir  difpa-    roîrre ,  Pour  ae  revenir    ja- 


mais, Pour  ne    rc- venir  ja-     mais ,  Pour  ne 

FIN. 
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revenir   ja-  miis  ,  Pour  ne   revenir    ja-  mais. 


=f=?=^ 
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EÎEiEÉFl^l: 


A   mon    âge  on  n'e/î  pas     dupe  :    A  mon 

|plËÏËlË^fiË|ÉÊp|E|ÉÎËj| 

âgç  on  n'elî  pas    dupe  ;  Le  fe-xe    qui  poîce 
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liHîilËiig-iiii 
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jupe  ,  Ne  fauroit  nous    a- bu-    fer:    C'cll  en 


vain  qu'il  veut  ru-  fer ,  C'efl  en  vain  qu'il  veut  ru- 


m 


fer  Contre  u-ne    tête  un  peu     fage  ;  Nous  fça- 


^        "~~~      h"      4  ~ . ♦* 
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vons  trop  qu'à   cet      â-g-e  ,       Une  fille  ,  5cc» 


SCENE    XV. 

MARGARITA,M.    TUE. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 

J^H  !  MoHfieur ,  vous  voilà  ?  Je  fuis  eflbuflée. 
M.    TUE. 
D'où   venez-vous  f  Où  allez- vous  ?  Que  fait 
Life  î 

MA  R  G  A  R  I  T  A. 

Ah  l  Monfieur,  il  nous  eft  arrivé  j  je  vais  vous 
conter. .  . . 
♦  M.    T  U  E. 

Qu'ell-ce  que  vous  avez  là  ? 
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MARGARITA. 
Des  bardes. 

M.    TUE. 
Pour  qui  ? 

TVI  A  R  G  A  R  I  T  A. 
Pour  Life.  / 

M.     TUE. 
Pour  Life  ?  Où  eft  elle  ?  Où  eft-elle  ? 

MARGARITA. 
Dans  cette  maifon. 

M.    TUE. 
Dans  cette  mailon  ,  dans  cette  maifon  ? 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
On  nous  a  jette. . .  . 

M.    T  U  E. 
Comment  ?  Ah  '  coquine,  je  vais  t'afibmmer. 

MARGARITA. 
Mais,  Monfieur,  il  n'y  a  qu'à  frapper  à  la  porte. 

M.    T  U  E. 
Frappe  donc,  frappe  donc  ;  mais  voyez  cette 
miférable. 

DUO. 


MARGARITA. 

Ouvrez ,  s'il  vous  plaît ,  ou- 
vrez donc. 

Madame  ,  la  porte  : 
Ç'eft  moi  cjui  vous  porte 

Robes  &  jupons. 

Monfieur  ,  hélas  ! 
Non ,  ce  n'eft  pas. 

Oui  ;  croyez-moi 

En  bonne  foi. 


M.     TUE. 
Ouvrez ,  ouvrez  donc. 
Au  guet  :  au  feu. 
Morbleu. 
Frappons ,  frappons. 

Maudite  forciere , 
Je  veux  te  payer  : 
Oui ,  dans  la  rivière 
De  mes   mains  je   veux  te 
noyer. 
Ouvrez ,  &c. 

(Ici  il  paraît  une  Revendeufe  &»  un  Pone-faix  ^ui 
crie, a  au  feu ,  ^forment  le  Quatuor.) 
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SCENE      XVI. 

LE   COMMISSAIRE,    MARGARITA; 
M.    TUE. 

LE  COMMISSAIRE  fuivi  d'un  Clerc  0'  d'un  Rccors, 

M.    TUE. 

AH  !  voilà  le  CommilTaire.  Ah  !  .Monficur  le 
Co  m  mi  11  h  ire. 

LE    C  O  M  i\I  I  S  S  A  I  R  E. 
Hé  bien  !  de  c]uoi  i-'agit-il  ? 

MARGARITA. 

Ah  !  Monfieur. 

M.    TUE. 

C'eft  affieux,  ce(ï  abomiPiable  :  un  meurtre, 
un  vol ,  un  rapt. 

LE    COMMISSAIRE. 
Cela  paroîr  féiicux. 

MARGARITA. 
Cela  crie  vengeance. 

M.    TUE. 
A  l'inflanc ,  Monfieur  le  CommiiTaire. 
MARGARITA. 
.     Oui ,  Monfieur  le  CommilTaire. 
M.    TUE. 
Ma  pupille  ,  une  ieune  pcrfenne.  .  . . 

M  ite  R  G  A  R  I  T  A. 
Je  paffois  avec  elle. 
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M.    TU  E. 
On  l'a  enlevée. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 

Une  corbeille  d\;rclures. 

M.    TUE. 
Un  fcéiérat ,  fans  doute. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
A  été  jettée  ilir  elle. 

M.    TUE. 
Dans  cette  maifon. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
Elle  en  eîl  toute  ahymée. 

LE    COMMISSAIRE. 

Quoi  !  cette  corbeille. 

M.    TUE. 
Elle  n^a  que  feize  ans, 

LE    COMMISSAIRE. 
Cette  corbeille  ! 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
La  vieille  qu'elle  efl: ,  eW  venue  en  pleurant. 

LE    C  O  M  M  I  S  S  A  I  R  E. 
Je  n'entends  rien    à  tout  ce  que   vous  dites. 
Remettez-vous,  remettez- vous. 
M.    TUE. 
Hé  I  je  n'ai  pas  le  temps  de  me  remettre.  Pen- 
dant ce  temps- 1^,  Mcnfieur  leCommifîaire,  pen- 
dant ce  temps-la.  . .  .    Ah  !  Alonheur  ....  ali  î 
m.audite  coquine  .  . .  envoyezf^oujours  chercher 
le  Guet  :  trois  brigades. 
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LE    COMMISSAIRE. 
Va  vite  chercher  la  Garde. 
M.    TUE. 
Il  n'y  a  plus  ni  mœurs  ,  ni  loix  ,  ni  police  : 
tout  efl  bouleverfé  dans  le  Royaume,  ù.  on  ne 
met  pas  le  feu  à  la  maifon. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
Voilà  les  hardes,  Monfieur  le  Commiflaire. 
LE    COMMISSAIRE. 

Les  hardes  volées  ? 

M.    TUE. 

Te  tairas-tu  .  .  .  vieille  . .  .  vieille  Syracufe? 
Vous  me  connoiiïez  ,  Monfieur  ;  j'ai  l'honneur 
d^être  connu  de  vous. 

LE    COMMISSAIRE. 
Oui ,  vous  êtes   Monfieur  Tue  ,  Doifîeur  en 
Médecine. 

M.     TUE. 

Je  fuis  Tuteur  de  Life  ,  fille  de  Pimbroch  ,  ce 
fameux  Négociant. 

LE    COMMISSAIRE. 

Je  le  içais. 

M.    TUE. 
Ah  !  vous  le  fçavez  !  Je  vous  dis  donc  la  vérité. 
Elle  a  cinquante  mille  écus  de  bon  bien. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 

Je  vous  aiïure  ,  Monfieur  Tue  ,  que  je  l'ai  gar- 
dée ,  comme  il  faut  mourir  un  jour. 
M.    TUE. 

Tais  -  toi ,  tais  -  toi  :  lans  le  rcfped,  fans  U 
préfence, . . . 
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LE     COMMISSAIRE. 

Taifez-vous ,  ma  Bonne. 

M.    TUE. 
On  l'a  enlevée  ,  elle  efl  dans  cette  maifon.   Dis 
donc  ,  dis  donc,  dans  cette  maifon  .•'  Elle  ne  par- 
lera pas  à  préfent. 

MARGARITA. 
Oui ,  dans  celle  là. 

LE    COMMISSAIRE. 
Ah  î  voilà  la  Garde.  {La  Garde  arrive.) 

M.     TUE. 

Arrêtez  -  moi  d'abord  cette  coquine  ,  il  faut 
qu'elle  Toit  pendue.  .  .  La  porte  d'abord.  .  .  Tu 
feras  pendue  ,  c(^quine. .  .  Enfoncez,  enfoncez. 

LE    COMMISSAIRE. 
Doucement ,  doucement  :  frappons.  Ouvrez  de 
la  part  du  Koi. 

M.    TUE. 

Hé  !  ne  croyez-vous  pas  qu'ils  fongent  à  nous 
ouvrir  J  Enfoncez  ,  morbleu ,  enfoncez. 

LE    COMMISSAIRE. 

Non,  il  faudroit  un  Référé  devant  le  Magiftrat. 

M.    TUE. 
Un  Référé  ,  un  Référé  .'  pendant  qu'on  m'af- 
fafline.  Je  prends  tout  ibr  moi- 

LE    COMMISSAIRE. 

Jettez  la  porte  en  dedans. 
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SCENE    XVII. 

Les   Jcleu's  précédents  y   D  O  R  V  A  L. 
D  O  R  V  A  L  Jôrf   Vé^ée  à  la  main  ;  la  Garde  recule. 


M 


/r  Jrbleu  ,  vous  n'entrerez  qu'après  m'avoir 
'té  la  vie. 

M.     TUE. 
Tuez  ,  tuez. 

MARGARITA. 

Ah  !  un  homme  f 

LE    COMMISSAIRE. 
Quoi  !  c'eil  M  Dor'  al  ! 

D  O  R  V  A  L. 
Oui,  c'eft  moi.  Ah  !  c'efl  vous,  Monfieur. 

LE    COMMISSAIRE. 

Ne  craignez  nulle  violence  :  approchez ,  expli- 
quez-vous. 

M.    TUE. 
Vous  le  connoifTez  !  c'efl  un  fcélérat. 
D  O  R  V  A  L. 

Oeft  fur  votre  parole...  (  Comme  li  Garde  fait 
un  mouvement  ^  il  fe  reme:  en  garde.)  N'avancez 
pas ,  morbleu  ;  ou  je  .  . . 

LE    COMMISSAIREà/a  G.irie, 
Retirez-vous ,  v(>us  au:res. 
M.    TUE. 
Quoi  !  vous  renvoyez  la  Garde  ? 
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LE    COMMISSAIRE. 
Il  n'en  eH:  pas  befo  n. 

M.    TUE. 
Je  vais  moi. .  .  . 

D  O  R  V  A  L; 

Si  vous  avancez. ... 

M.    TUE. 
Je  rede,  je  refle. 

LE     COMMISSAIRE. 
Que  veut  dire  ceci ,  Monfieur  ? 

D  O  R  V  A  L. 
La  pupille  de  Monfieur  eft  dans  cette  maifon  : 
nous  nous  aimons ,  ôc  rien  que  la  mort  ne  peut 
nous  réparer. 

M.    TUE. 

Je  n'entends  pas  ça.  Maudite  femme  ! 

MARGARITA. 
Hé '.mais,  Monl'eur.  .  ,  . 

LE    COMMISSAIRE. 
Il  me  paroît ,  Monfieur  Dorval ,  que  vous  vous 
y  êtes    mal  pris.    Si  vous  vous  étiez  nommé  , 
Monfieur  a  trop  de  raifon  pour  ne  pas  confentir 
à  un  mariage  avantageux...,  Amenez  la  pupille  , 
je  vous  donne  ma  parolle  d'honneur  qu'il  ne  lui 
fera  fait  nulle  efpèce  de  violence. 
DORVAL. 
Si  vous  me  trompiez  ! 

LE    COMMISSAIRE, 
Ne  le  craignez  pas. 

m 

SCENE 
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SCENE     XVIII. 

M.     TUE,    M  A  R  G  A  R  I  T  A  , 
LE    COMMISSAIRE. 

QM.    TUE. 
U'iL  me  la  ren  '.e  telle  qu'elle  eft. 
LE    C  O  M  M  I  S  S  A  I  R  E. 
Monfieur  ,  Monfieur  Tue ,  un  peu  de  réflexion  , 
&  je  ne  douce  pas  que  vous  ne  confenciez  à  ce 
mariage.  Dorval  efl:  riche,  il  e(\  de  famille  ,  il 
eftde  la  plus  belle  efpérance ,  <5c  vous  avez  connu 
fon  perc. 

M.    T  U  E. 

C'efl:  vrai  :  mais  qu'ell-  ce  que  cela  me  fait  ? 

LE    COMMISSAIRE. 
Avez-vous  quelque  roi  ion  f 
M.    TUE. 
Mille. 

L  E    C  O  M  M  I  S  S  A  I  R  E. 
Dites  m'en  une. 

M.    TUE. 
Je  ne  veux  pas. 

LE    COMMISSAIRE. 

Vous  ne  voudriez  peut  être  pas  époufer  cette 
Jeune  perfonne  ? 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
Je  vous  allure  que  je  ne  lui  ai  pas  dit. 

M.    T  U  E. 
Tais-toi  ,  bavarde  ;  tais-toi. 

LE    COMMISSAIRE. 
Vous  feriez  k  iable  de  la  ville. 

M.    TUE. 
Qu'importe  î  D 
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SCENE    XIX  éC  dernière. 

DORVAL,    LISE,    M.    TUE, 
LE  COMMISSAIRE ,  MARGARITA. 

LE    COMMISSAIRE. 

LEs   voici.  Venez ,  Mademoifelle.   Monfieur 
votre  Tuteur  eft;  le  plus  raifonnable  des  hom- 
mes. 11  conienc  à  vous  unir. 


Q  U  I  N  Q  U  E. 


DORVAL. 

La  voil.i  }  mais 
ne  me  trompez  pas. 
Quoi  !  vous  ne  vou- 
lez pas  ? 
Je  me  mocq^e  de 
votre  aveu. 
Morbleu  ; 
Je  veux  vous  faire 
voir  beau   jeu. 
Levez-vous , 
levez-vous. 


LISE.        I      M.  TUE. 
Mon  cher  Tuteur,;  Ah  !  ah  !  je  vouj 
tiens -là  : 


Mon  Protedeur, 

Je  fuis  à  vos  ge- 
noux. 
Ah  !   qu'il  foit 
mon  époux. 


Ah  !  vous  voilà  ? 

Je  ne  veux  pas  ï 

C'eft  inutile. 

Un  mot  en  vaut 
mille. 

Je  ne  veux  pas, 
je  ne  veux  pas. 
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SI 


Q  U  I  N  Q  U  E. 


LE  COMMISSAIRE. 
Meilleurs  ,  de  la  douceur  j  en 

confcience 
Vous  ne  pouvez  vous  refufer 

A  l'alliance 
Qu'on  vient  de  propofer. 
Ah  !  M.  Tue  , 
Que  cette  vue. . .  . 


I      MARGARITA. 

Quoi  !  vous  héfiteriez  , 

Vous  douteriez  , 

Vous  refuferiez  leurs  ami- 
tiés ; 

Et  quoique  barbon  , 

Vous  dites  non  ? 

Vous  perdez  donc  le  fens  ? 
Sans 

Nul  reflentiment 

Pour  le  moment, 

Je  les  marierois , 

Et  f  unirois  , 

Arec  cet  Amant 

Qui  lui  plaît  tant , 

Un  Tendron  û  charmant. 


Di) 
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D  O  R  V  A  L  prend  Life  par  le  Iras. 
Ah  !  c'en  ell  trop  :  rentrons. 

M.     TUE  par  l'autre  Iras. 
Non  ,  non. 

L  E    C  O  M  M  I  S  S  A  I  R  E.       v 
Meilleurs,  point  de  violence.   Moniieur  Tue, 
je  vous  conlbille  d'y  confentir  de  bonne  grâce  , 
ou   je  vais  à  l'indant   m'y  prendre   de  fa^^^on  à 
Fôter  de  vos  mains. 

M.     TUE. 

De  mes  mains  ,  de  mes  mains  ?  Moi  fon  Tu- 
teur ! 

LE     COMMISSAIRE. 

Apprenez  que  la  fagelTe  de  Loix  a  prévu  à  la 
violence  des  Tuteurs,  &  a  pourvu  à  la  dcfenfe 
des  pupilles. 

M.    TUE. 
Je  le  Tçais. 

LE    COMMISSAIRE. 
Et  fongcz  eue  votre  conduite  va  vous  deshoîi- 
norer. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 

Sans  doute,  fans  doute  ,  va  vous  dcshonnorer* 

M.    TUE. 

Ah  !  maudite  coquine  :  j'enrage-  {A pan.)  Faut- 
il  que  j'y  conlente  ?  Je.  fuis  furies  épines,  cela, 
va  s'ébruiter.  Ah  !  je  n'en  reviens  pas. 

X.E     COMMISSAIRE 

Monfieur ,  décidez-vous. 
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D  O  R  V  A  L. 

Voyez  à  l'inflant ,  ou  je  vous  allure. . . . 

LISE. 
Alon  cher  Tuteur. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
Allons ,  il  y  conlenr  :  il  eH:  trop  heureux. 

M.    T  U  E. 
Je  le  veux  bien  :  mais  je  veux  étrangler  cette 

coquine. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A. 
N'y  venez  pas ,  ou  je  vais  vous  arracher  les 

yeux. 

M.    TUE. 
Ah  I  fi  je  n'avois  pas  été  trahi  ! 

D  O  R  V  A  L. 
Non,  vous  ne  l'avez  pas  écc.  Reconnoiflèz  en 
moi  ce  captif  qui  vous.  .  .  . 

M.    TUE. 
Quoi  !  ce. .  . . 

D  O  R  V  A  L. 
Oui. 


VAUDEVILLE. 

MARGARITA,en  rendant  le  Recueil. 

^^8-4— |-^4-^-i-i-^-*-=?-f^ 

yO^squi    croyez  ■  que  des    tendres    ef- 


" T  t-  ^— * --i-" ' " '--^-iS 


S  J 


clan-drcs  Un  Rc-  gi^lre    peut  é-  crc     l'c- 


^'4    ON  NE  S'A  VISE  JAMAIS  DE,  TOUT, 


cueil,  Ail  1    croyez- moi ,  brû-lez  votre    Re- 


£y 


cueil  ;  Ec  faites   en  ,  fai-  tes-  en  des    ccn-  dres. 


■^■^—Y- — -I- — 


A— 15. — I — XI 


Contre  un  fexc  enchanteur  Et    flat-  teur  Dont  les 

^  f"~t"f~"^ — f"î'"T~""F~t"î"T"T^j- 


charme?.  Dont  les      armes    Sont  fârs  de  leurs 


— :T-t-i- 


coups,  Vaine-  ment   on      fubti-  life  :  On  ne  s'a- 


-%: 


ilÉiHiipili 


vi-  fe      ja-  mais     de      tout ,  On  ne    s'a- 


-    ^-4— i— ^ 


:=i^; 


-^-t^3--tt 


vife      ja-  mais  de      tout. 


OPERA-COMIQUE.  fs 

LE    COMMISSAIRE. 

Je  fuis  certain  que  dans  notre  jeune  âge 
Des  barbons  furent  dupés  par  nous  : 
Leur  tour  viendra  ;  laiflons  ,  en  filant  doux  , 
Imiter  nos  premiers  tours  de  page. 
Contre  un  âge  trop  vif. 
Trop  aftif , 
Dont  les  charmes ,  &c. 
M.      T  U  E.  ^ 
Je  ne  fçais  rien  de  fi  fot  ,  de  fi  bête  , 
Que  confier  fon  honneur  à  quelqu'un. 
Avois-je  alors  un  grain  de  fens  commun  ? 
Sans  doute  j'avois  perdu  la  tête. 

Oui ,  moi  feul  je  fçaurois  , 
Je  pourrois 
Par  adrefle  , 
Par  fineiîe  , 
Vous  poufler  à  bout. 
C'eft  fottife  ,  c'eft  fottife  ; 
Ah  !  qu'on  s'avife 
Fort  bien  de  tout. 
LISE. 
Du  Dieu  d'Amour  je  bravois  les  atteintes, 

Je  craignois  de  prononcer  fon  nom  : 
Je  difois  oui,  mais  l'Amour  difoit  non. 
Je  vous  vois ,  adieu  toutes  mes  craintes. 
Contre  un  amant  flatteur  , 

Enchanteur , 
Dont  les  charmes  ,  Sec. 

D  O  R  V  A  L. 
Life  j  mon  cœur  n  r>eu  d'expérience  ; 
Mais  apprends  ce  que  uict:  mon  cœur. 
C'eft  mon  amour  qui  fera  ton  bonheur  : 
Ceft  le  tien  qui  fait  ma  confiance; 
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En  faifanc  ton  bonheur  j 
Mon  honneur 
Peut-il  craindre  , 
Et  fe  plaindre  ? 
Le  nœud  le  plus  doux 
Doit  bannir  toute  furprife. 
Ah  !  je  m'avife 
Fort  bien  de  tout, 
LE    PORTE -FAIX. 
Écoutez-moi ,  je  ne  fuis  qu'un  bon  homme; 

IWais  fouvent  mon  grand-pere  m'a  dit 
Qu'homme  trop  fin  perd  toujours  fon  crédit, 
Soit  qu'il  vive  à  Paris  ,  même  à  Rome. 
Rafiner  ,  finafler  , 
Tracaffer , 
Sot  ufage 
Très-peu  fage. 
On  manque  fon  coup  : 
C'eft  à  tort  qu'on  fubtilife  , 
On  ne  s'avife 
Jamais  de  tout. 
LA     REVENDEUSE. 
Loin  du  grand  ton  qu'aftede  le  lyrique  , 
Nous  donnons  un  fpeâiacle  étranger  j 
Mais  nos  delïrs  ont  caché  le  danger 
De  donner  un  Opéra  Comique. 
Quand  l'objet 
Ennoblit  le  fujet  ; 
Quand  le  zélé 
Nous  appelle 
Et  guide  le  goût , 
Quand  l'efprit  dans  le  cœur  puifc  ; 
Ah  !  qu'il  s'ivife 
Aifément  de  tout. 
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